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P H E F A CE 

BU COMMENTATEUR. 

VJE genre purement romanesque , dénué de tout 
ce qui peut émouvoir , et de tout ce qui f;^t Tame 
de la tragédie, fut en vogue avant Corneille, Doit 
Bernard de Cabrera , Laure persédutëe ^ et plu- 
sieurs autres pièces sont dans ce goût; c'est ce 
qu'on appelait comédie héroïque j genrç mitoyen 
qui peut avoir ses beautés. La comédie de VAm* 
bitieux^ de Destouches y esc à peu prés du même 
genre , quoique beaucoup au dessous de Dort 
Sanche d'Arragon y et même de L/aure, Ces es- 
pèces de comédies furent inventées par les Espa- 
gnols. U y en a bea.ucoup dans Lopès de Vega. 
Celle-ci est tirée d'une pièce espagnole , intitulée 
El palacio confuso ^ et du roman dé Pélg^ge, 

Peut-être les comédies héroïques sont-elles pré-* 
férables à ce qu'on appeille la tragédie bour^ 
geoise j ou la comédie larmoyante. En effet ^ 
cette comédie larmoyante ^ absolument privée de 
comique ,' n'est au fond qu'uïi monstre né de l'im-» 
puissance d'être ou plaisant ou tragique. 

Celui qui ne peut faire ni une vraie comédie , 
ni une vraie tragédie , tâche d'intéresser par des 
aventures bourgeoises attendrissantes : il n'a pas; 
le don du comique; il cherche à. y suppléer par 
l'intérêt : il ne peut s'élever au dothurne ; il re- 
hausse un peu le brodequin. 
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Il peut arriver sans doute des aventures trés- 
funestes à de simples citoyens ; ma s elles sont 
bien moins attachantes que celles des souverains , 
dont le sort entraine celui des nations. Un bour- 
geois peut être assassiné comme Pompée y mais 
la mort de Pompée fera toujours un tout autre 
effet que celle d'un bourgeois. 

Si vous traitez les intérêts d'un bourgeois dans 
le style de Mithridqte , il n'y a plus de conve- 
nance ; si vous représentez une aventure terrible 
d'un homme du commun en style familier, cette 
diction familière convenable au personnage ne 
l'est plus au sujet II ne faut point transposer les 
bbrnes des arts ; la comédie doit s'élever , et la tra- 
gédie doit s'abaisser à propos ; mais ni l'une ni 
l'autre ne doit changer de nature. 

Corneille prétend que le refus d'un suffrage il- 
lustre fit tomber son Don Sanche, Le suffrage 
qui lui manqua fiit celui du grand Condé. Mais 
Corneille devait se souvenir que les dégoûts et les 
critiques du cardinal de Richelieu , homme plus 
accrédité dans la littérature que le grand Condé , 
n'avaient pu nuire au Cid. Il est plus aisé à un 
prince de faire la guerre civile , que d'anéantir un 
bon ouvrage. Phèdre se releva bientôt, malgré la 
cabale des hommes les plus puissans. 

Si Don Sanche est presque oublié , s'il n'eut 
jamais un grand succès , c'est que trois princesses 
amoureuses d'un inconnu débitent les maximes les 
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plus froides d'amour et de fierté ; c'est qu'il ne 
s'agit que de savoir qui épousera ces princesses ; 
c'est que personne ne se soucie qu elles soient ma- 
riées ou non. Vous verrez toujours l'amour traité 
dans les pièces suivantes de Corneille , du style 
froid et entortillé des mauvais romans de ce tema 
là. Vous ne verrez jamais les sentimens du cœur 
développés avec cette nob^e simplicité , avec ce 
naturel tendre , avec cette élégance qui nous en- 
chante dans le quatrième livre de Virgile ^ dans 
certains morceaux ^Ovide , dans plusieurs rôlea 
à& Racine; mérite que depuis Racine personne 
n^a connu parmi nous , dont aucun auteur n'a ap- 
proché en Italie depuis X^Pastorfido ; mérite en- 
tièrement ignoré en Angreterre, et mêriie dans le 
reste de l'Europe. 

Corneille est trop grand par les belles scènes du 
Cid y de Cinna y des Horace y de Polyeucte > de 
Pompée y etc., pour qu'on puisse le rabaisser en 
disant la vérité. Sa mémoire est respectable , la 
vérité l'est encore davantage. Ce commentaire est 
principalement deftiné à l'instruction des jeunes 
gens. La plupart de ceux qui ont voulu imiter 
Corneille , et qui ont cru qu'une intrigue froide , 
soutenue de quelques maximes de méchanceté 
qu'on appelle politique \ et d'insolence qu'on ap- 
pelle gi;andeur , pourraient soutenir leurs pièces , 
les ont vu tomber pour jamais. Corneille suppose 
toujours dans tous les examens de ses pièces, de- 
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puis Théodore et Pertharite , quelque petit dé- 
faut qui anui à ses ouvrages ; et il oublie toujours 
que le froid , qui est le plus grand défaut , est ce 
qui les tue. 

La grandeur héroïque . de Don S anche qui se 
croit fils d'un pêcheur , est d'une beauté dont le 
genre était inconnu en France ; mais c'est la seule 
chose qui pût soutenir cette pièce , indigne d'ail- 
leurs de fauteur de Cinna. Le succès dépend 
presque toujours du sujet. Pourquoi Corneille 
choisit-il un roman espagnol, une comédie espa- 
gnole pour r son modèle, au lieu de choisir dans 
l'histoire romaine et dans la fable grecque ? 

C'eût été un très-beau sujet qu^un soldat de for- 
tune, qui rétablit sur le trône sa maîtresse et sa 
mère sans les connaître. Mais il faudrait que dans 
un tel sujet tout fût grand et intéressant. 
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Voici un poème Wune espèce nouvelle j eu 
qui na point d' exemple chez les anciens. Vous 
connoissez Vhumeut de nos François ; ils ai- 
ment la nouveauté , et je hasarde non tam me- 
liora quam nova sur V espérance de les mieux 
divertir. Cétoit V humeur des Grecs dès le tems 
d'AEschyle, 

. . . Apud quos 

Illecebris efat , et grata novitate morandus 
Spcctator. ..*.••.•••' 
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lE.t si je ne me trompe ^ cétoiù aussi celle des 
Rom^ains. 

Vel qui prâ&textas , vel qui docuere togatas , 
Nec mininium meruére dçcus vestigia graeca 
Ausi deserere ? 

Ainsi fai du moins des exemples d'avoir en^ 
trepris urie chose qui n^en a points Je "vous 
avouerai toutefois qu après V avoir faite ^ je me 
suis trouvé fort em,harrassé à • lui choisir un 
nom. Je naijam,ais pu me résoudre à celui de 
tragédie y ny voyant que les personnages qui 
en fussent dignes. Cela eût suffi au bon hom.me 
Plaute y qui ny cherchoit point d' autre finesse; 
parce quily a des dieux et des rois dans son 
Amphitryon, il Dcut que cen soit une; et parce 
quil y à des ^valets qui houffonnent y il "veut 
que ce soit aussi une comédie y et lui donne 
Vun et Vautre nom y par un composé quil 
forme exprès , de peur de ne lui donner pas 
tout ce qu^il croit lui appartenir. Mais cest 
trop déférer aux personnages y et considérer 
trop peu V action. fAristote en use autrement 
dans la définitionquil fait d§ la tragédie y oà 
il décrit les qualités que doit avoir celle-ci y et 
les effets quelle doit produire y sans parler au- 
cunement de ceux-là : et f ose rn imaginer que 
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ceux qui ont restreint cette sorte de poëme aux 
personnes illustres , nen ont décidé que sur 
l'opinion quils ont eue , quil rvy assoit que la 
fortune des rois et des princes qui fût capable 
d'une action telle que ce grand maître de Vart 
nous prescrit. Cependant , quand il examine 
lui-même les qualités nécessaires au héros de 
la tragédie ^ il ne toi^che point du tout à sa 
naissance y et ne s^atta<:he quaux incidensde 
sa me, et à ses mœurs. Il demande un hornfne 
qui ne soit ni tout méchant, ni tout bon,* il le 
demande persécuté par quelqu'un de ses plus 
proches; il demande quil tombe en danger de 
mourir par une main obligée à le consen^er : et 
je ne "vois point que cela ne puisse arriK>er qu à 
un prince , et que dans j^n moindre rang on 
soit à couvert de ces malheurs. L'histoire dé- 
daigne de les marquer , à moins quils n aient 
accablé quelqu'une de ces grandes têtes , et 
c'est sans doute pourquoi jusqu'à^ présent la 
tragédie s'y est arrêtée. Elle a besoin de son 
appui pour les évènejnens quelle traite; et 
comme ils n'ont de V éclat que parce qu'ils sont 
hors de la ^vraisemblance ordinaire , ils ne se- 
roientpas croyables sans son autorité , qui agit 
avec ejupirCj et semble commander de croire ce 
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quil "veut persuader. Mais je ne comprends 
point ce qui lui défend de descendre plus h us , 
quand il s'y rencontre des actions qui méritent 
quelle prenne soin de les imiter, et je ne puis- 
croire que V hospitalité ^violée en la persjonne 
des filles de Scjédase, qui nétoit qu un paysan^ 
de Leuctres , soit moins digne d'elle, que Vas^ 
sassinat d'Agamemnon par sa femm,e , ou U^ 
vengeance de cette mort par Oreste sur S€i. 
propre mère; quitte pour chausser le cothurne 
un peu plus bas. 

Et tragicus plerumque dolet sermone pedestri. 

Je dirai plus , monsieur; la tragédie doit 
exciter de la pitié et de la crainte , et cela est 
de ses parties essentielles , puisquil entre dans 
sa définition. Or, s'il est "vrai que ce dernier 
sentiment ne s'excite en nous par sa représen- 
tation que quand nous 'voyons souffrir nos 
semblables , et que leurs infortunes nous en 
font appréhender de pareilles , ri est - il pas 
Q)rai aussi quil y pourroit être excité plus for-^ 
tentent par la "vue des malheurs arrivés aux 
personnes de notre condition , à qui nous res- 
semblons tout-à-fait , que par l'image de ceux 
qui font trébucher de leurs trônes les plus 
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grands monarques , a^^ec gui nous n avons au- 
cun rapport j quen tant que nous sommes sus^ 
ceptihles des passions qui les ont jetés dans ce 
. précipice , ce qui ne se rencontre pas toujours ? 
^^ue si "VOUS trompez quelque apparence en ce 
'iuisonnement , et ne désapprouvez pas quon 
"puisse faire une tragédie entré des personnes 
%hédiocres , quand leurs infortunes ne sojttpas 
fez* dessous de sa dignité , permettez-moi de 
Conclure j à simili, ^m^ nous pouvons faire une 
iàmédie entre des prersonnes illustres , quand 
pnaus en proposons quelque aventure qui ne 
ks\élève point au dessus de sa portée. Et certes , 
■ après avoir lu dans A ris to te que la tragédie est 
une imitçUion des actions , et non pas des 
hommes , je pense avoir quelque droit de dire 
la même chose de la comédie y et de prendre 
pour m^axime que cest par la seule considé- 
ration des actions , sans aucun égard aux per* 
sonnages , qu'on doit déterminer de quelle es- 
pèce est un poème dramatique, Voilà ^ m^on- 
sieur, bien du discours dont il nétoitpas her 
soin pour dous attirer à mon parti y et gagne f 
Dotre suffrage en faveur du titre que j'é^i donné 
à Don S anche. P^ous savez mieux que moi 
tout ce que je yous dis; mais comme j'en fais 
confidence au public y j'ai cru que "vous ne 
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a)ous offenseriez pas que je vous fisse som>enir 
des choses doht je lui dois quelque lumière. Je 
continuerai donc ^ s'il vous plait , et lui dirai 
que Don Sanchè est une véritable comédie y 
quoique tous les acteurs y soient , ou rois , ou 
grands -d* Espagne , puisquon ny voit naître 
aucun péril par qui nous puissions être por- 
tés à la pitié ou à la crainte. Notre aventu- 
rier Carlos ny court aucun risque. Deux de ses 
rivaux sont trop jaloux de leur rang pour se 
commettre avec lui ^ et trop généreux pour lui 
dresser quelques supercheries. Le mépris qu'ils 
en font sur l'incertitude de son origine ne dé-- 
truit point en eux l'estime de sa valeur y et se 
change en respect , si tôt quils le peuvent 
soupçonner d'être ce qu'il est véritablement , 
quoiqu'il ne le sache pas. Le troisième lie la 
partie avec lui , mais elle est incontinent rom- 
pue par la reine; et quand même elle s'achève^ 
roit par la perte de sa vie , la mort d'un en- 
nemi par un ennemi n'a rien de pitoyable y ni 
de terrible y et par conséquent rien de tragique. 
Il a de grands déplaisirs y et qui semblent vou- 
loir quelque pitié de nous y lorsqu'il dit^lui- 
même à une de ses maîtresses , 

Je plaindroîs un amant qui souffriroit mes peines ; 
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mais nous ne ^voyons auùœ chose dans les co- 
médies , que des amans qui Dont mourir s'ils 
ne possèdent ce quils aiment; et de semblables 
douleurs ne préparent c^ucun effet tragique;, 
on ne peut dire qp,' elles aillent au, dessus de 
la comédie. Il tombe daris l'unique malheur ^ 
quil appréhende : il est découvert pour fils 
d'un pécheur; mais en cet éUskt même il na 
garde de nous demander notre pitié, puisqu'il 
s'offense de celle de ses ri\>aux, Ce:,n est point 
un héros à la mode d'Euripide , qui les ha- 
hilloit de lambeaux pour mendier les larmes 
des spectateurs : celui - ci soutient sa disgrâce 
avec tant de fermeté , qu'il nous imprimée plus 
d^ admiration de son grand courage , que de 
compassion pour son infortune. Nous la crai^^ 
gnons pour lui avant quelle n'arrive; mais, 
cette crainte na sa source que dans l'intérêt 
que nou^ prenons d'ordinaire à ce qui touche 
le premier acteur, et se peut ranger iiiter com- 
munia utrlusque à£^jnjs\.zx\&^ aussi^bien que la 
reconnaissance qui fait le dénouement de cette 
pièce. La crainte tragique ne devance pas le 
malheur du héros, elle suit; elle n est pas pour 
lui , elle est pour nous; et se produisant p0t^ 
une prompte application que la "^oue de ses 



L 



i4 E P I T R E 

malheurs nous fait faire sur nous-mêmes y ell& 
purge en nous les passions que nous en ^voyons 
être la cause. Enfin y je ne ^eis H^n en ce poëme 
€jui puisse mériter le nom' de tragédie , si nous 
ne 'Voûtons nous contenter de la définition 
éjuen donne Averroés y qui V appelle simple* 
ment un art de louer. En ce cas , nous ne lui 
pourrons dénier ce titre sans nous aveugler ^vo^ 
lontairement ^ et ne vouloir pas que toutes ses 
parties ne sont qu^ une peinture des puissantes 
impressions que les rares qualités d'un honnête 
homme font sur toute sorte d'esprits , qui est 
une façon île louer assez ingénieuse , et hors 
du commun des panégyriques. Mais faurois 
mauvaise grâce de me prévaloir d'un auteur 
arabe que je ne connois que sur la foi d'une tra- 
duction latine; et puisque sa paraphrase abrège 
le texte d'Aristote en cet article , au lieu de 
V étendre y je ferai mieux d'en croire ce dernier, 
qui ne permet point â cet ouvrage de prendm 
un nom plus relevé que celui de comédie. Ce 
n'est pas que je n'aie hésité quelque tems sur 
ce que je n'y Doyois rien qui pût émouvoir à 
rire : cet agrément a été jusqu'ici tellement 
de la pratique de la comédie , que beaucoup 
ont cru qu'il étoit aussi de son essence/ et je 
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serais encore dans ce scrupule, si je rien avois 
été guéri par DOùre M: Heinsius , de qui je 
wens d^ apprendre heureusement que movere ri- 
sum non constîtuit comœdiam , sed plebîs aiicu« 
pium est, et abusue. Après If autorité d'un si 
grand homme , je serois coupable de chercher r 
d'autres^ raisons , et de craindre d'être niai 
fondé à soutenir que la comédie se peut passer 
du ridicule, ,T ajoute à celle-ci Vépithète «/^hé- 
roïque , pour satisfaire aucunement à la di- 
gnité de ses personnages ^ qui pourrait sembler 
profariée parla bassesse d'un titre que jamais 
on n'a appliqué si haut. Mais après tout , 
monsieur, .ce n'est qu'un intérim, jusqu'à ce 
que a)ous m'ayez appris comme j'ai dû l'inti^ 
tuler. Je ne "vous l'adresse que pour 'vous l'a- 
bandonner entièrement; et si "vos Elzéviers se 
saisissent de ce ppëme , comme ils ont fait de 
quelques-uns des miens qui l'ont précédé , ils 
peuvent le faire "voir à "vos pro\^inces , sous le 
titre que "vous lui jugerez plus convenable , et 
nous exécuterons ici l'arrêt que "vous en aurez 
donné. J'attends de uous cette instruction avec 
impatience , pour m' affermir dans mes pre- 
mières pensées , ou les rejeter comme de mau- 
vaises tentations. Elles flotteront jusque-là; 
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et si Dous ne me pouvez accorder la gloire 
d'avoir appuyé une nouveauté , uous me lais^ 
serez du moins celle d'avoir passablement dé- 
fendu un paradoxe. Mais quand même ^ous 
materiez toutes les deux , je m'en consolerai 
fort aisément y parce que je suis . très - assuré 
que "VOUS ne sauriez m'en ôter une qui m'est 
beaucoup plus précieuse ^ c'est celle d'être toute 
ma Die , 



Monsieur, 



Votre trés-humble , et très- 
obéissant serviteur, 

P. Corneille. 



\A R G U M E N T. 
DE D O N : S A N C H E 

D' A R R A G O N. 

Don Ferhand, roi d'Arragon, chassé de ses états, 
par la révolte de don Garcie d'Ayala , comte de 
Fuensalida , n'avoît plus sous son obéissance que 
la ville de Catalaïud, et le territoire des envi- 
rons, lorsque la reine donaLéonor sa femme ac- 
coucha d'un fils qui fut nommé don Sanche. Ce 
déplorable prince, craignant qu'il ne demeurât 
exposé aux fureurs de ce rebelle, le fit aussitôt 
enlever par ;don Raymond de Mpncade son con- 
fident , afin de le faire nourrir secrètement. Ce 
cavalier trouvant da,ns le village de Rubierça la 
femme d'un pêcheur nouvellement accouchée, d'un 
enfant moi^t , lui donna celui-ci à nourriç , sans 
lui dire qui il étoit ; mais seulement qu'un jour 
le roi . çt la reine d'Arragon le feroîent grand , 
lorsqu'elle lui feroit présenter par lui un petit 
écrin , qu'en même tems il lui donna. Le mari 
de cette pauvre femme étoit pour lors à la guerre^ 
$i bien que revenant au bout d'un an , il prit ai- 
8 a 
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sèment cet enfant pour sien , et Téleva comme 
s'il en eût été le père. La reine ne put jamais sa- 
voir du roi où il avoit fait poYter son fils ; et tout 
ce qu'elle en tira après beaucoup de prières , ce 
fut qu'elle le reconnoîtroit un jour quand on lui 
^résenteroit cet écrin, où il avoit mis leurs deux 
portraits aVçc un billet de sa main , et quelques 
autres pièces de remarque : mais voyant qu'elle 
continuoit toujours à en vouloir savoir davantage^ 
il arrêta sa curiosité tout d'un coup, et lui dit 
qu'il étoit mort. Il soutint après cela cette mal- 
Keureuse guerre encore trois ou quatre ans, ayant 
toujours quelque nouveau dèsavantagç, et mourut 
enfin de déplaisir et de fatigue , laissant ses affaires 
désespérées , et la reine grosse, à qui il conseilla 
d'abandonner, entièrement l'Arragon , et de se 
réfugier en Castille. Elle exécuta ses ordres , et y 
accoucha d'une fille, nommée donaEIvire , qu'elle 
y éleva jusqu'à l'âge de vingt ans. Cependant le 
jeune prince don Sanche , qui se croyoit fils d'un 
pêchfeur , dès qu'il en eut atteint seize , se dérobe 
de ses parens , et se jette dans les arméefs du roi 
dé Castille , qui avoit de grandes guerres contre . 
lés Maures; et de peur d être cormupoutce qu'il 
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pensoit être, il quitte le nom de Sanche qu'on, 
lui avoit laissé, et prend celui de Carlos. Sous ce 
feux nom il fait tant de merveilles , qu'il entre 
en grande considération auprès du roi don Al- 
fonse , à qui il sauve la vie en un jour de ta- 
taîlle; mais comme ce monarque étoit prêt de 
le récompenser , il est surpris de la mprç , et ne 
lui laisse autre chose que les favorablçs regards 
de la reine dona Isabelle , sa sœur et ^on héri- 
tière , et de la jeunç princesse d'Arragon dona 
£lvire , que l'admiration de ses belles actions 
avoit portées toutes deux jusqu'à l'aimer, .mais 
d'un amour étouffé par le souvenir de ce qu'elles 
dévoient à la dignité de leur naissance, t^ui-même 
avoit conçu aussi de la passion pour toutes deux, 
sans oser prétendre à pas une , se croyant si fort 
ilidigne d'elles. Cependant tous les grands de Cas- 
tille' ne voyant point de rois voisins qui pussent 
épouser leur re^e., pr^ten^aut à l'enyi l'un de 
l'autre à^n mariage , et étant prêts de former une 
gi^rre çiyil^ ppur ce,§\ijeç,, lès états du royaume 
la suppUfpt ^e choisir un^.mari pouf éviter le$ 
malh^ur^ qp^i^s prévoient devoir naitçe. EUc's'eiiN 
Mcu^^ çqmgie ne connolssant.pas assez particu-^ 



"/ 
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lièrement le méi:ite de ses prétendans , et leur 
commande de choisir eux-mêmes les trois qu'ils 
en jugent les plus dignes, les assurant que s'il se 
rencontré quelqu'un entre ces trois pour qui elle 
puisse prendre quelque incliiiation, elle l'épousera. 
Us obéissent, et lui nomment don Manrique de 
Lare , don Lope de Gusman , et don Alvare de 
Lune , qui , bien que passionné pour la princesse 
dona Elvire , eut cru faire une lâcheté, et offenser 
la reine , s'il eût rejeté l'honneur qu'il recevoit de 
son pays par cette nomination. D'autre côté, les 
Arragohois ennuyés de la tyrannie de don Garcie 
et de don Ramirè son fils , les chassent de Sar- 
ragosse ; et les ayant assiégés dans la forteresse 
de Jaca , envoient des députés à leurs princesses 
réfugiées en Castille, pour les prier de revenir 
prendre possession d'un royaume qui leur appar- 
tenoit. Depuis leur départ , ces deux tyrans ayant 
été tués en la prisé de Jaca, don Raymond qu'ils 
y tenoient prisonniers depuis six ans , apprend à 
ces peuples que don Sanche leur priftôe ét'oit vi- 
vant, 'et part aussitôt pohr le bherchér à Rtibierça, 
où il àppréild que le pêlriheUf qui le aroyoit son 
fils, râ;VQit perdu depuis huit ans f ëH'ëtoît alTé 
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chercher en Castille , sur quelques nouvelles qu'il 
en ^voit eues- par ùnspldat qui avoit servi sôiis lui 
contre les Maures : il pou^ç aussitôt de oe côté-là, 
et joint lea députés comme ils étoient prêts d'ar- 
river. C'est par son arrivée que Taventurier Carlos 
est reconnu pour le prince don Sanche ; après 
quoi la .reine dona Isabelle se donné à lui, du 
consentement même dés trois ^e ses états lui 
avoient nommés; et don Ahrarè en obtient là pi-in- 
cesse dona Élvire, quif|)a]f cette reeoÂinoiàs^ëe) 
se trouve être sa'soetffe *> î i i L . w ;.cv 
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ACTEUR S. - 

D O N A ISABELLE, reine de Gastille. 
DON A lÉÔN O^R , reine d'Arragon. 
D O N A 'j; L V I R ÎÉ /princesse d'Arragdn: 
BLANCHE, dame d'honneur de la reine de 

Casitilie. . .. ' ; 

CARLQS, cavalier. incKmnuqsû se trouve être 
, .don Çanjjhe, roi.d'Arççigpn, 

DON. RAYMON DE MON^GAD.E, fa- 
vori du défunt roi d'Arragon. 

DON LOFE DE GUSMAN, ^ 

DON MANRIQUE DE LARE , > Ç^"^f, ^^ 

l Castille. 

DON ALVAR DE LUNE, ) 
La scène est à Valladolid. 
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])ON SANCIIE DkllIlAGON. 



t) O N S A* N G H E 
b'ARRAGON. 

■;.■... . , • ' . ^ , . - 

f ■ • ' • • ■ ■ . • 

ACTE PRE M lER. 

D. LÉ O K or; D. e l' V I R E. 

^ b; ±'à *0 K OR, 

i3LpR£à tant de maïlieurs, enfin le çi.el jirppjce ij) 
S'e3t résolu , ma fille , à lious faira j ustice. 
.Notre Acragon pour nous presque tout réyolté , 
Enlève à nos tyraiis ce qu'ils nous ont oté , 

^: r) Ajitës. tant de 'malheurs ^ etc. On à cléjà observé 
qu'il '^i^'faut J^aihais mainqtier à la grande loi âe JPaire 
ConnaUcié j jâ(*abotd . âes •pfti^doniiiàges > , et i le lieu où ils 
^^^^Y4ili^,uae ^ère et i^yie fille dont pi:v ji^ xouxigitr l^s 
nqxD^ • <1^>, fUns la li&te iipp^^nvée des ac^tep^s.. ^Qoipip^t 
les, ilevbier ? comment savoir que la scène est à Val- 
laàolid? On lie s^it pas non plus quelle pst cette reine 
de.CaSttflè" dont tm^ parle, ^i- Votre sujet est grand et 
connu comme la mort de Pompèe\^ vous pouvez tout 
-d'un jCoiip entrer en tpatiére ,. les sp^ctatéiàrè -sont au 
£giit iyil'^^tioii €opnmeafke%'^è$^te premier^ vi&rs «Bans obscii- 
,jrU^i:t.flWis..,â ;lQ&,hé4m-.dfe\vci»^ .tçus nou- 

Ye4ux'poi^ les spectate;urst^ faites .conn^itce^ dés les pre- 
miers . ^^rs. leurs jioms y leurs, iiitérêts , Tçndroit où ils 
parlent. ^ ^ 
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Brise les fets honteux de leurs injustes chaînes , 
Se remet sous nos lois, et reconnoît ses reines ; 
Et par ses députés qu'aujourd'hui Ton attend^ 
Rend d'un si long exil le retour i)^ éclatant. 

Comme nous la Castillè attend cette journée , 
Qui lui doit de sa reine assurer l'hymenée : 
Nous Talions voir ici faire choix d'un époux; 
Que ne puis-je , ma fille , en dire autant de votus I 
Nous allons en des lieux sur qui vingt ans d'absence 
Nous laissent une foiblq >et dputeuse puissance : 
Le trouble régne encore où xQus dçvez régner : 
Le peuple vous rappelle, et peut vous dédaigner, 
Si vous ne lui porteiz , au retour de Câstille , 2) 
Que l'avis d'ûrie' mère, et le'nom d'une fille. 
D'un mari Irâleuréux lèà ordres et le bras 
Sauroient bien mieux que nous assurer vos états, 
Et par des actions nobjes , grandes et belles ^ 
Dissiper les miitins , et dompter les rebelles. 
Vous ne pouvez manquer d'amans digHes de' vous : 
Oh aime votre sceptre , on vous aime , et sur' tous, 
Du comte don Alvar là vertu non commune 5) 
lVous aima dans l'exil , et durant l'infortjine. 

1) n semMe par la phrase que ce soit l'exil, qui re-» 
tourne. , La diction e$t aussi obscure que l'ëxpoîditioa. 

2) . . • * Au retour de Castillè , nîest pas plus'fran- 
' çais que le retour de Texil j et est beaucoup plus cibscur. 

5) Le coTntè don Alvar ^ui aima doria'Elvîre sûr 
goi^, est bien moins français encore. - ^ 



. I O O M JE D lïi» :^ 

Qui vouls aimai' sàttis^aceptre , et se-fitiYWre ai^pui^ ', 
Quand you&lé recouvrez est bièn.diguê de loi. ii)/ 
' ■ 'D. ]ç -i. V I R E.;:rr:. . . • . . :-.tY[ 
Ce comte fe^ç généreux ^ et me Taiaitiparoitre^ : : 
Aiissi le ciel pour moi l'a voulurecomiDÎtre y . , . . ; 
Puisque les Castillans l'ont mis eniicfefes.trc^i^ji,... 
Dont à leur grande reine ils tlemandent le choix ; 
Et eomme ses rivaijbx lui cédSnè Qttdft^te ^ : i* m . : > 
Un espoir à présent plus doux Iq-gollicite ; 
Il régnera san;^ Boiiis..Mais , maâai»&|9.|tppés tm^^ L 
SaveE-vous ai »quel dbjOix VAn&i^imLif^féw^.p', : fi 
Et quels treublè^ nouveaux j'}npiiiy^fgire^ej^?H]$lsi| 
S'il voit que je Itii iriéne ua âétBa«i|ger «pour .npkaitçe;? 
Montons de^aoe^akiirône , et de làlhmucoiipxxûaûx 
Sur le choix; d'juniépoux nous^bdite^^ÉsOQS lesj^ttx*! 
'^ •• jx »ii.-É o :iria'iiiij;ii:«r • -. .'ij ni 

1 Vous les ahaisse^ tixipr; une: seere^ttô Aê^e^ a) n3. 

Adéfà malgré' moi £ait ce chofxdaB^ y^otteiavi^M 
:Dé':rinconmi CarlosirédatÂttte^^^uT' . ;iiniï 
Aux mérites-'d» ooidte ajcersiç irDiEre ebeunii n II 
Tout- est illustre en lui , moi-même je Tayoue ; 
Mais son sartg qiiele ciel n'a fôtorn^*t[ùe de botie, 

Et dont il cache exprès là source obstitiémettti'.V. - 

[ •• '1 I* M.: .M'i-. *•"'•''»/', ixyj- no - w.j (si 

L , D. E L V I R E. . , • 

i Vous pourriea;^ en juger plus fay orapïement j ^ 

i) . . . . Lui ne ^e dit jamais dés choses* înanîiiaéès 
à la fin d'un vers , cela paraît une bizarrerie àe îa 
.langue ; mais c'est une fégle. - 

» ) Une secrette liâme. qui foit un clioix ! 



ufc6 D ON 5 A N C H E, 

Sâ-tfaissaiwéa'^ittccmnue est peu^^ét^e sans taoke : ^^ 
VcAi» la prôsmnez; basse à caose qu'il la crache; 
Mais. combien ant-ou TU de priâmes déguisés 
Signaièr Lmc ittnh «ous dps^ aoma -sf^pposés , ■ i ^ ' . 
Dompter desinationis^ gagner des diadèmes, i} ; 
San3 ^u'aucimlesxîoanût , sans se coiùioître euxrméme^ 
:-: •••• .•!>;•'. ti/i'o N. o^>r; ,. -^ .*. 

Quoi! ^ilà âôtfK?^xifin dé <pici irous-veiis flattez? 

J'aâttei et p):46(3riM^^ÊArlos ses rares^ qualités. 

Il n'est pDinr^'ftHi^oble à qui tiaaiV'de vaillance '. 

(Ntirrache eettee^tlnie et<îette bieiiveillanGe <; » , 

^Ët l'innôceiit trjib^ de- ces affections , 

QwQ doit toute la^ terre aux îbeMesiactîons , 

Wa Tlen^^i »désfi0fk6re une jgùne ijlrmcésse. : " 

En cette qualité* J€>rBime -et de caresse ; a) 

En^etteqûàbté'sedadevoirscfissldiis : ' / ^ 

Mter«end6nt ie6^cespectsii> ma naissance dus : *; » / . 

Il fait sa cour ebez 3001 comx)ieiiliirautre;peut' lai^é : 

Il a trop de renn paapétreitéraéialireî ; r ' ' 

r .1) On ne ; à-i% . fûint , gagnera des . diadèmes ; a est 

peutrétre encore une bizarrerie. . , 

'*^--. '•• •■ t' t. . ' .. i . . :;. v; j;::;. • a .;\)b Jd 
a) Carlos en qui tant de vaillance arrache re&tlœe 

et la bienveillance 5 et Tiiinocént" tribut des affections 

que toute la 'terre doit aux beîlW" actions ; et dona 

^JÏ^jiP? qui lainie et le caresse en cèttjB qualité ! Il faut 

avç^er que voilà un amas d expressions iimprojpres et 

de fautes contre la syntaxe , qui' forment un étrange 

style. • i 
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Et si jamais ses vœux s'écîiapp6îent|tis(ju'à tnbi , * 
Je sais ce que je «uis, et ce'qtte je^medoi. '^' 

.D.. IL à o itr o<ii. 
Daigne le juste ciel vous doimer. le qoUrage; ^ ♦ ';[ 
De vous en souvenir, et le mettre en usage! 

i>. E T. v T JBC^:: 
Vos ordres sur mon cœur sauront toujours régner. 

».' L É o N'O R. * ; ; r rt 

Cependant ce Carlos vous doit accompagner, 
Doit venir jusqu'au lieu dé votre obéissance , 
Vous rendre ces respects dus à votre naissance, 
Vous faire comme ici sa cour tout simplement ? 
î>. E 1. v''^i a E. 

De ses pareils là gùerreést î'tiirîqfflè élément;* 
Accoutumés d^âUer de victcflrë eh victoit'é', ' ' * 
Ils cHerciteiît erit^s Ueik leslMB^^ers^t^k^glëitt?. 
La prise de Séville, et les Manresrdéfaits, 
Laissent à la Cajsti|le une jffjojEoiïde ip^2^ rT . r . : : ( i 
S'y voyanti^ans ^mplQL,:sa gpQ^ç aiçie.i^ui^t^. 
Veut bien de don Garcie i) achever la défaite, 
:;Et contre les çfforts^'un reste.de mutins, . : 
De toute sa valeur hâter' nù^. boîis dèstiiis: 

-->»! L i b w o R. ..'.'• z 

Mais quand il Yous aura dans le trône afféfhiîei •' 
Et jeté sous vos pieds la puissance ennemie j a) 

1 ) Il fétudrait que ce don Garcie fut d abord connu ; 
le spectateur ne sait ni où il est ^ ni qui parle , ni ^e qui 
Ion parle. 

2) Je{er une puissance sous des pieds ! 
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S'6nuira*t-il savfd^jiu aux climats étrangers 
Cherche^ tout de, nàu^eaula gloire et les dangers? 

•.:P.O 9 I. y I R £. 

Madaine , la reine entre, i) 

se EN E I L 

d. isabelle , d. léonor ^ p. elvire , 

''''''^"''"^'.■:'' 'blanche.' ' ". ^ 

.v:>:i-. .•:..) D-;;../ •..-.., 

D. li E O N O R. 



^^ ; Ai/jourd'hui donc, madame i 
Vous^^d'u^Jbéros rendre heurej^sç la flâmp^ 
Et d'un mqt satisfaire aux plus arde^iis souhaits 2) 
Q}}fi ipovtssent yei;s le ciel vos fidjelleç sujets ? 

Dites , dites plutôt q^i'anjourd'htiï, gfaîndes reines , 
Je m'impose â vos yeux la' pliiS'^dûre tféé gênes ,' • 

1) Là reine e/ttrv,' Quelle reine? rien n'est 

annoncé , rien n'est dévëroppé. C'est .sur-tout dans ces 
sujets romanesques entièrement iQConnus au public , 
qu'il faut avpir soin de faire l'exposition la plus nette 
et la plus précise. 

J'aimcrois encor mieux qu'il déclinât son nom^ 
^^ Et dit ]e suis Oreste ou bien Agamemnon. 

' 2) Dés souhaits quW pousse! et madame qui va ^ren- 
dre lieureuse la. Mme! 
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Et fais dessus *moî-méme un illustre attentat, i) 

î^our jne sacrifier au repos de l^tat ; 

Que c'est un sort fâcheux et triste qrfe le nôtre , 

De ne pouvoir i^égnèT que «6us les lois d'un autre ! 

Et qu un sceptre soit cru d'un si grand poids pournoùs , 

Que pour le soutenir il nous faille un époux ! * 

A peine ai-je deux mois porté le diadème, 
Que de tous les côtés fentends dire qu'on m'aîxne; ' 
Si toutefois sans cilme , et saris m'en iiidîgner , * ^ 
Je puis nommer amour une ardeur de régner. 
L'ambition dés grands à cet esJpoiP ouverte , 
Semble pour m'acquérir s'apprêter à ma perte; 
Et pour trancher le cours de leurs? <6ssensions - -'" 
Il faut fermer la porte à leurs prétentions : ' î 
II m'en faut choisir un, eux-rmêmes m'en convient^ 
Mon peuple m'en conjure , et mes états m'en prient; 
Et même par mon ordre ils m'en proposent trois , 
Do^t mon cœur à leur gré peut faireun digne choix- 
Dop. Lope de.Guzman, don Manrique de Lare ^ ^> 
Et don Alvar de Lune ont un mérite rare : * 

Mais que me sert ce choix qu'on fait en leur faveur/ 
Si pas un d'eux enfin n'a celui de mon cœur ? 

. D. L É o N o H. " 

On vous les a nommés , mais sans vous les prescrire r 
Oïl vous obéira, t[ui qu'il vous plaise^lire. a) 

i) Et Isabelle qui fait un illustre attentat sur elleV 
même , et un sceptre qui est eru1 ' ^ ^' ^ 

2) . . ... (^ui (fu'il vouf plaisfi élire. Cel*^ x^'e$t 
ni élégant *, "^iii harmonieux. ^ ' ' *"»'•''-' "'^ . ^ ^ 
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C'est à nous d'oMlr l et non d'en'murmurer ; - 
Mais 'VOUS notts 'permettez toutefois d'espérer 
Qtre*vous neferez choir <5ette faveur insigne, .. 
\< Géfeprilieur d'être à vouô ; que sur le moins indigne;. 
Et «qiie ^otté vfertu voxts ferai trop savoir 
Qii'il rfest paô;b<m4'user de tofut votre pouvoir. 
Voilà dionsetitiïneïit ' 

n; ; 1 ^ A B E ti L E. 

Parlez , vous , don Manrique- 
ç ' n:' 'M ji w R I Q- tj E. 
Madame ,puisqti*d.faut qu'à vos yeux je m'explique, 
Quoïque votre discours nous ait fait des leçons* 
Capables d'ouvrir l'ame à de justes soupçons , 
0^e vous dirai pourtant, comine à nia souveraine , 
Que pour faire un vrai roi vous le fassiez en reine , 
Que vous laisser borner-, c^est vous-niéme affoiblir 
Là dignité du rang qui le doit eAnoblir : 
Et qu'à prendre pour loi le choix qu'on vous propose ,' 
LéTiofique vous feriez vous devroit peu de chose ^ 
Puisqu'il tiendroit les noms de monarque et d'époux 
Du choix de vos états aussi-bien que de vous. 

Pouf moi qui vous aimai sans sceptre et sans couronne 
Qui n'ai jamais eu d'yeux que pour votre personne , 
Que niéme le feu roi daigna considérer 
Jusqu'à souffrir nia flâme , et me faire espérer, 
J'osçrai me pjiomettre un sort assez propice 
JQte c«t aveu d'u» irèriç., ^t quatrç- 90^ dç.service ; 
£t sur -ce doux espoir [diassé-je'^ nie «trahir , . ' > 
Puisque vous le voulez , je jure d'obéir. 
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B.ISABEIiliB. 

1 

C'est commet faut m aimer. Et don Alvar de Lune ? | 

D. A li y A R. 1 

Je ne vous ferai point de harangue importune. i 

Choisissez hors des trois, tranchez absolument, ^ 

Je jure d'obéir, madame , aveuglément. j 

n. ISABELLE. 1 

Sous les profonds respeots de cette déférence 
Vous nous cachez peut-être ^n peu d'indifférence ; 
Et comme votre cœur n'est pas sans autre amour , 
Vous savez des deux parts faire bien votre cour. 

D. A X. v A R. 

Madame.... 

B. I s A B £ li L £. 

C'est assez; que chacun prenne place, 
(/c/ les trois reines prennent chacune un fau^ 
teuil; et après que les trots comtes et le reste 
des grands qui sont présens se sont assis sur 
des bancs préparés exprès , Carlos y ^voyant 
une place Dide s^y Dcut seoir, et don Man- 
rique l'en empêche.^ 

D. MANRIQUE. 

Tout beau, tout beau, Carlos j d'où vous vient cette audace? i) 

1 ) 2'oiU beau , iotu beau. . . . pourrait être ailleurs 
bas et familier ; mais ici je le crois tràs-bien placé , 
cette manière de parler est assez convenable d'un sei- 
gneur trés'fier à un soldat de fortune. Cela forme une 
situation singulière et intéressante , inconnue jusque- 
là au théâtre. £lle donne lieu très-naturellement à Carlos 

8 5 
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Et quel titre en ce rang a pu vous établir ? 

c A K L o s. 
J'ai vu la place vide, et cru la bien remplir. 

D, M A N R I^Q U E. 

IJn soldat bien remplir une place de comte ! 

c A R t o s. 
Seigneur, ce que je suis ne me fait point de hont 
Depuis plus de six ans il ne s'est fait combat 
Qui ne m'ait bien acquis ce grand nom de solda 
J'en avois pour témoin le feu roi votre frère , 
Madame, et par trois fois;... 

D. MANRIQtJE. 

Nous vous avons vu faire 
Et savons mieux que vous ce que peut votre bras. 

D. ISABELLE. 

Vous en êtes instruits, et je ne ^a suis pas ; 12) 

de parler dignement de ses grandes actions. La ver 
qui s'élève quand on veut l'avilir produit presque to 
jours de belles choses. 

1 ) . . . . Faire est ici plus supportable ; mais il n'e 
que supportable. Racine n aurait jamais dit nous voi 
avons vu faire* 

2) . 1 . . Eu je ne la suis p*as» Elle devrait certa: 
nement le savoir ; Carlos ^ est à sa cour , Carlos a fa 
' des actions connues de tout le monde , il a sauvé I 
Castille , et elle dit qu'elle n'en sait rien ! Il étaif ais 
de sauver cette faute , et la reine qui a de l'inclinatio] 
pour Carlos pouvait prendre un autre tourJ. Observe 
qu'il faut , ei je ne le suis pas. S'il y avoit là plu 
iieurs reines , elle dirait , nous ne I0 sommes pas ; e 
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Laissèz-le'me l'apprciftlre. Il importe â?ax monarques 
Qui veulent aux vertusirendre de dignes riiarques, i) 
De les savoir connoître , et ne pas ignorer 
Ceux d'entre leurs sujets qu'ils doivent honorer. 

n. MANRIQUB. 

Je ne me croyois pas être ici pour l'entendre. 2) 

D. I s À B £ L I« E. 

Comte , encore une fois , làissez-le me l'apprendre: 
Nous aurons tems pour tout. Et vous, parlez , Carlos. 

C A R li o s« 
Je dirai qui je suis, madame , en |)eu de mots. 
On m'appelle soldat, je fais gloire de Fêtre ; 
Au feu roi par trois fois je le fis bien paroître. 
L'étendard de Câstille à ses yeux enlevé , 
Des mains des ennemis par moi seul fut sauvé : 
Cette seule action rétablit la bataille , 
Fit rechasser le M^ure au pied de sa muraille ; 
Et rendant le courage aux plus timides dceurs. 
Rappela lés vainctis, et défit les vaiilqueurs. 
Ce même roi me vit dedans 3) l'Andalousie 
Dégager sa personne en prodigant ma vie, 

non , noits ne les sommes -pas. Ce le est neutre ; on 
a déjà fait eette remarque 5 mais on peut la répéter pour 
les étrangers. 

1 ) . , . . Ken are de dignes marques. C'est un bar '•y 
barisme. ^ ,, . , 

2 ) /e ne me croyois -pas être ici, .... c'est un so- 
lécisme ; il faut , je ne croyais pas être ici, 

3) On a déjà fait voir combien dedans^ es»t ylcieux , 
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Quand tout percé de coups sur un monceau de morts , 
Je lui fis si long-tems bouclier de mon corps , ] 

Qu'enfin autour de lui ses troupes ralliées, 
Celles qui l'enfermoient furent sacr.ifiées ; 
Et le même escadron qui vint le secourir 
Le ramena vainqueur, et moi prêt à mourir. 
Je montai le premier sur les murs de Séville , 
Et tins la brèche ouverte aux troupes de Castille. 
• Je ne vous parle point d'assez d'autres exploits , 
Qui n'ont pas pour témoins eu les yeux de mes rois. 
Tel me voit et m'entend , et me méprise encore , 
Qui gémiroit sans moi dans les prisons du Maure. 

D. MJlNRIQUE. 

Nous parlez-vous , Carlos , pour don Lope et pour moi ? 

CARLOS. 

Je parle seidement de ce qu'a vu le roi , 
Seigneur , et qui voudra parle à sa conscience. 

Voilà dont i) le feu roi me promit récompense, 
Mais la mon le surprit comme il la résolvoit. 

D. I s A B E L li E. 

Il se fût acquitté de ce qu'il vous de voit; 

Et moi , comme héritant son sceptre et sa couronne, 

Je prends sur moi sa dette, et je vous la fais bonne.2) 

et sur-tout quand il s'agit d une province j c'est alors 
un solécisme. 

1 ) yoilà dont. .... c'est un solécisme ; il faut, 
voilà les services , les exploits , les actions dont, 

2) . . : : Et je vous la fait bonne est trop trivial ; 
c'est le style des marchands. 
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Seyez-vous , et quittons ces petits différens. 

B. Ij o P £. 

Souffrez qu'auparayant il nomme ses parens. 
Nous ne contestons point l'honneur cïe sa vaillance , 
Madame, et s'il en faut notre récohhoissance , 
Nous avoûrons tous deux qu'en ces combats derniers 
L'un et l'autre sans lui nous étions prisonniers ; . 
Mais enfin ta valeur sans l'éclat de la race 
N'eut jamais aucun droit d'occuper cette place. 

G A a li , o s. 

Se pare qui youdra^da UQm dç ses. aSeuxv «) » V 
Moi , je ne yeux porter qu« moi-même en tous lieux: 
Je ne yeuxrien devoir à ceux qui m'ont fait ilfitîtr€^> 
Et suis assez connu sans les faire oonnoître.. . : 
Mais pour en quelque sortq a) obéir à vos lois, 
Seigneur, pour mes parens je nomm^^mese^ploits, 
Ma valeur est ma race , .et mon bras est moivpére. . 

n. Il o p £. 
Vous le voyez , madame , et la preuve en est claire , 
Sans doute il n'est pas noble. , ^ \ ' ■ - 

1) Se pare qui a>oiidfa d%^ itom de ^^s jupt^t^ Cette 
tirade était digne d'être imitée far Corneille , et rojn 
voit que si elle n'était pas dans Tespagnol , il Tàurait 
faite. II est vrai que mon bras est moii père est trop 
forcé. . ' / .' 

2) Mais pour en quelque sorte Quand /70«r est 

suivi d'un vefbe , il he font ni d'adverbe «ntre deux , 
ni ri«& qui tienne Ueu^d'adverbe. 
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Hé bien ! je l'ennoblis , 
Quelle que soit sa race , et de qui qu'il i) soit fils. 
Qu'oja né conteste plus ! 

'd. m a jt r I q-u e. 

Encore un mot, de grâce. 

n. I s A B J5 L L E. 
Don Mànrique , à la fin c'est prendre trop d'audace. 
Ne puis-je l'ennoblir si vous n'y consentez ? 

n. M A N R I Q u E. 

Oui , mais ce rang n'est àiï qu'aux hautes dignités ; 
Touf a^tr^^qioftin marqui» dùcbmie le profane. 

,.;.... ^;. ■ j »s X B' Ja- l'-t'-E", àCariùS. 
(Hé bien!. soyez-vous ^nt^ Marquis de Satitillane, 
Comte-dig' P^nnafiely gouvefneur de Burgos. 
Don Mknrique-, est-ce assez pour faire seoir Carlos? 
Vduiî^eâtefiMiencor quelque scrupule en Tame ? 
(^Don^'Mànnçïié et don Lope se lè^^ént, et Car- 
los se sied. ) 

M- : . .., » - !>. M A N ;R I Ç U E. 

Achevez , achevez, faites4e rQi, madame : 
Par ces marques d'honneur l'élever jusqu'à nous , 
tl'est itioiri^ ifious l'égaler que rapprocher de vous. 
'Ce préâmljule adroit n'étoit pas sans mystère ; 
Et ces nouveaux sermens qu'il nous a fallu faire , 
Montroient bien dans votre ame un tel choix préparé. 

i) • . .V. D.e.^ui éjikih II. fept éviter ^^ig^jeusement 
ces cacophomes. On ..^ jdéjà jramarqué ç^e;£ayt^. 



COMEDIE.- 59 

£nfin^Y<>^s le pouvez , et aous ravpîjs juré^ 
Je suis prêt d'obéjir , et loia d'y contredire , 
Je laisse ,entre ses maias , et vous , et votre empire. 
Je sor$ ay^ant ce choi^ y i¥>n que j'en ^ois jaloux , 
Mais de peur que moufroQtn'en rougi^^pôur Vous. 

\ 
Arrêtez , însoleht , votre i^elne pardkmne 

Ce qu'une indigne craintetimpi^idemment soupçonne , 

Et pour lac'délnentir , 'vefut hien vous assurer 

. Qu'eux <5hGi& de ses ^ats eMe veut demeurer , i) 

Que vous te^ez encor B!if|j»^ rang da^sbn ame , 

Qii^llê prend vos tr attï^otté pour Un excjês^éïlâme, 

1 Et qu'aiu^ lieu d'en puni^^^i^feéle inju^pîë^ V ^) 

Sur'tm orS&ft€î d-anlottr e^te ferme ks^y^ux: 

Madame ^ excusez donc si quelque antipathie. . . : 

B. ISABELLE. 

Ke faites point ici de fausse modestie- 5) 
J'ai trop vuVotr^ orgueil pour le justifier , 
Et sais bien les moyens de vous humilier. 

1) . . . . Dern^ur^r,4^7f^^ç/^ofx,^estJ^^}^ 

faut , s^en^ tenir au choix , 074 demeitf^r attach/é au 

7 • ' ''^ ^' i' "»^'.. -w"^", • ■■ ■'■•^ . . . . 5 

choix des états* 

2) Le zèle injurieux d'un excès de ûâme ! 

3 ) Faire de fausse modestie , barbarisme et solé- 
cisme ; il faut , n'affectez point ici de fausse modestie. 
Mais il ne s'agit pas ici de modestie quand Manriifue 
parle d'antipathie. C'est jouer au propos interrompu. 
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Soit que j'aime Carlos , soit que par simple estime 
Je rende à ses vertus un honneur légitime , 
Vous devez respecter, quels que soientïné^ desseins, , 
Ou le choix de mon cœur; ou l'œuvre de mes mains. 
Je l'ai fait vôtre égal , et quoiqu'on s'en mutine , 
Sachez qu'à plus enpor ma faveur le destine. 
Je veux qu'aujourd'hui même il puisse jJLus que moi ; 
J'enai faiîft lin marquis, je veux qu'il fasse un roi 
S'il a tant de valeur que vous-mêmes le dites^ 
Il sait quelle est la vôtre.^ et connoît vos mérites ^ 
Et jugera de vous ave<; plus de raison, 
Que mol qui n^en connpis que la race et le nbm. 
Marquis ,.prenez ma hague , i) et la donnez pour marque 
Auplusdigçiedes trois, que j'en fasse un pionarque; 2) 
Je vous laisse y penser tout ce reste du JQur. 

Rivaux ambitieux , faites-lui votre cour. 
Qui me rapportera l'anneau que je lui donne , 
Recevra sur le champ ma main et ma couronne,. 
Allons , reines , allons, et laissons-les juger 
De quel côtél'amour avoit su m'engager.' 

1) La bague du marquis vaut bien Tanneau royal 
d'Astratc. Cela est 'tout espagnol. ' * '^ ' 

a) . . . . Donnez-la pour marine ^ite j^ en- fasse u^. 
Tnonartjfue ^ barbarisme et solécisme. 
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S C E N E IV. 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D. ALVAR, 
CARLOS. 

B. li O P E. 

HÉ bien ! seigneur marquis , nous direz-vous , de grâce , 
Ce que pour vous gagner il est besoin qu'on fasse? 
yous êtes notre juge , il faut vous adoucir. 

c A R li o s. 
Vous j pourriez peut-être assez mal réussir. 
Quittez ces contre-tems de froide raillerie. 

D. M A N R 1 Q U E. 

H n'en est pas saison quand il ^ut qu'où vous prie. 

c A R I, Q ;5, 'î 

Ne raillons , ni prions, et demeijrons amis. 
Je sais ce que la reine en mes mains a remis ; 
J'en userai fort bien, vous n'avez rien à craindre^ 
Et pas un de vous trois n'aura lieu de se plaindre. 

Je n'entreprendrai point déjuger entre vous 
Qui mérite le mieux le nom de son époux , ' 

Je serois téméraire , et m'en sens înbapable , 
Et peut-être quelqu'un m'en tiendroit récusable. 
Je m'en récuse donc , afin de vous donner 
Un juge que sans honte on ne peut soupçonner; . 
Ce sera votre épée , et votre bras lui-même. • . ,: 

Comtes, de cet anneau dépend le diadém<â};. • 
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11 vaut bien un combat , vous avez tous du cœur , 

Et je le garde^./. • . ' . » * 

D. L o P E 

A qui , Carlos?' 1 
G A R li o «. 

A mon vainqueur, i) 
Qui pourra me Tôter Tira rendre à la reine , 
Ce sera du plas digne Ufte preuve certaine. 
Prenez entre vous l'ardre , et dm tems , et du lîecf , * 
Jemy reàdraisucrfaeiire, «tv^asTattendre-Adieû, 

s C.E~-N E V. ■ 

s 

D. MANRIQyp, D.XOPE, D. ALVAR. 



'n 11 



jd: ' li o p E. "" ' " i 
Vous voyez rarrogàrice. 

d/ a li V a r.» ' ' ' '^ 

Ainsiies grands couragesL 

Savent en généreux repousser les ôutrâgêsr' ' ' 

1 5 . . . ^ ^y/* Carlos .' . . . ^i 7»o«' v<^ï/îy«<?/ir.'*feela 
est digne de la tragédie la plus sublime. Dès jquih i ag^ 
de grand'eur, il y en a toujours dans les pièces mpir 
gAoies. Mais ces ;grands traits de lumière qui pef cen]t 
Fombre de terns en tems , ne suffissent pas ;, il ffi^t 
un grand intérêt j nulle langueur ne doit Tinterroiupre ; 
le^raïsonnemens politiques , les froids discours d amour 
le glacent ; et les pensées recherchées , les tours forcés 
laf^itïlissent* / 



c o M E D ij;. 45 

D. M ▲ N R I <J JU B. 

H se méprend pourtant s'il pensé qu'aujourd'hui; ? 
Nous daignons mesurer notre épée avec lui..^ . 

Refiiser un combat ! 

;». L O P E. • « . ' ' 

I>es générau3^4larméd:,v * 
Jaloux de leur honneur et de leeir renommée , 
Ne se conwpettent point contrée jto: âyenturieri . • ', '• 

. D. . A II V A.'Rj Mv;:r. . i ' }• .". ;. 

Ne mettez pas si bas un si vaiiliiiitrguérrier,, • 7. 
Qu'il soit ce qu'en voudra pré$uflttçr votre haine y 
H doit être pour nous qe qu'a voulu la reine. . 

La reine qui nous brave , et sans égard au sang , 
Ose souiller .aiasi l'éolat de i^^xtvmg ? : 

n. A li V.IAj:A. ' -r > * ■ • » '^ 1 
Les rois de leurs faveurs ne^ont jamais comptables ; 
Ils font comme il leur platt, et défont nos semblables, i) 

D, .MANU ï '<jtj'ï;. ' ■ ' '^ 

Envers les mafestés vous êtes .bien discret. ' * - 
Voyez-vous cependant qu'eUe Talme en secret? 

D. A li V A R. 

Dites, si vous voulez/^ quils sont d'ihtelligence , 
Qu'elle a de sa valeur si haute confiance , 

r 

1 ) Cela n'était pas vrai , dans ces tems-là , un roi 
de. Castille ou d'Arragon n'avait pas le droit de desti- 
tuer un homme titré. 
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Qu'elle espère par là faire approuver son choix, 
Et se rendre avec gloire au vainqueur de tous trois , , 
Qu'elle nous hait dans Tame autant qu'elle ladore ; 
C'est à nous d'honorer ce que la reine honore. 

n. MANRIQUE. 

Vous la respectez Fprt , mais y prétendez-vous ? 
On dit que l'Arragon a des charmes si doux.v. . 

n. A L V A R. 

Qu'ils me soient dou*, ou non ^ Je ne crois pas sans crim 
Pouvoir de mon pays désavouer l'estime ; 
Et puisqu'il m'a jugé digne d'être son roi , 
Je soutiendrai par-tout l'état qu'il fait de moi. 

Je vais donc disputer , sans que rien me retarde, 
Au marquis don Carlos cet anneau qu il nous garde; 
Et si sur sa valeur je le, puis emporter , 
J'attendrai de vous deux qui voudra me l'ôter , 
Le champ vous sera libre. 

D. li o P E. 

A la bonne heure , comte , 
Nous vous irons alors le disputer sans honte : 
Nous ne dédaignons point un si digne rival ; 
Mais pour votre marquis, qu'il cherche son égal. 

Fin du premier acte. r 
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ACTE SEC ON D. 

S C É N E I. i) 
D. ISABELLE, B*L A N C H k 

B. I s A B E I> Il JS. 

JJLANCHE, as-tu rien connu d'égal à ma misère? 
Tu vois tous mes désirs condamnés à se taire , 

I ) Cette scène , et toutes les longues dissertations 
SUT Tamour et la fierté , ont toujours un. défaut , et ce 
vice , le plus grand de tous , c'est Temiui. On ne va 
au théâtre que pour être ému. L'ame veut toujours 
être bors d'elle-même , soit par la gaieté , soit par Tat- 
tendrissement , et au moins par la curiosité. Aucun de 
ces buts n est atteint , quand uaQ planche dit à sa 
reine , Vous Vavez 1u>norè sans vous déshonorer ; et 
que la reine réplique^ ^ue pour honorer sa générosité , 
l* amour s* est joué de son autorité, etc. 

Les scènes suivantes de cet acte sont A peu près dans 
le même goût , et tout le nœud consiste à différer le 
combat annoncé, sans aucun événement qui attache, 
sans aucun sentiment qui intéresse.. , 

II y a de lamour comme dans toutes les pièces de ^ 
Corneille : et cet amour est froi4. , parce qu'il, n'est 
qu'amour. Ces reines qui se passionnent fjroidement pour 
un aventurier , ajx)uteraient la pIiLS grande indécence 
i JL'ennui de cette intrigue , si le spectateur ne se dou- 
tait pas quQ Car(osy^$t autre çhQ$e qu'un soldat d^t 
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Mon cœur fait un beau choix sans l'oser jaccepter , 
Et nourrir un beau feu sans l'oser écouter. 
Vois par là ce que c'est, Blanche, que d'être reine. 
Comptable dé moi-même au nom de souveraine , 
Et sujette à jamais du trône où je me voi , 
Jç'puis tout pour totil autre , et n^e puis ri^n pour moi. 
O sceptres, s'il est vrai que tout vous soit possible, 
Pourquoi ne pouvez- voué reridfe un cœur insensible' 

fortune. On a condamné Tinfante du Cid , non-seule- 
ment parce qu'elle est inutile, mais parce qu'elle ne 
parle que de son amour pour Rodrigue. On condamna 
de même dans son don Sanche trois princesses éprises 
d'un inconnif , qui a fait de bien moins grandes choses 
que le Cid ; et le pis de tout cela , c'est que l'amour 
de ces princesses ne produit rien du tout dans la pièce. , 
Ces fautes sont des auteurs espagnols ] mai» Corneille 
ne devait pas les in>itôr. 

A regard du stfjip , il est à la fois incorrect et re- 
cherché , obscujf et faible, dur et traînant. Il n'a rien 
de cette élégance et de ce piquant qui sont absolu- 
ment nécessaires dans un pareil sujet. 

Il faudrait charger les pages <le remarques plus 
longues que le texte , si on voulait critiquer en détail 
les expressions. Les remarques sur le premier acte 
peuvent suffire pour fai^e voir aux commençans ce 
qu'ils doivent imiter , et ce qu'il ne doivent pas suivre. 
Les solécîsmes et les barbarismes dont cette pièce four- 
mille seront assez sentis. Comme Corneille n'avait point 
encore de rivaui , il écrivait avee une extrême négli- 
gence. £t quand il fut éclipsé pffl? Racine , il écrivit 
encore plu» mal. 
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Pourquoi permettez- vous qu'il soît d'autres appas,' 
Ou que ïan ait des yeux pour ne les ci*oire pas? 

É li A i^ c H £. 
Je présumois tantôt que tous' les alliez croire; 
J'en ai plus d'huile fois tremblé pour votre gloire. / 
Ce qu^à vos trois amans vous arvez fait jurer, 
Au choix de don Carlos semblent tout préparer: 
Je le nommois pour vous; itials enfin par Tîssue 
Ma crainte s'est trouvée heureusement déçue ; 
L'effort de votre amour a su se modérer ; 
Vous l'avez honoré sans vous déshonorer, 
Et satisfait ensemble , en trompant moti attente , 
La grandeur d'une reine , et l'ardeur d'une amante. 

B. I s A B Ê Xi îi £. 

Dis que pour honorer sa générosité 

Mon amour s'est joué de mon autorité", 

Et qu'il a fait servir , en trompant ton attente, 

Le pouvoir de la reine au courroux de l'amante. 

' D'abord par ce discours qui t'a semblé suspect, 

Je voulois seulement essayer leur respect , i) 

1 ) Essayer le respect ; un choix qui donrie la peine ; 
il est bien dur.à qui se voit régner ; l'araour' à la fa- 
veur trouve . une pente aisée ; il est attachée à l'inté* 
rèt du sceptra ;^ .un ouvrage invisible revêtu* de gloire! 
Que dire d'un pareil galimatias ? il* faut se taire et 
ne pas continuer d'inutiles remarques sur une pièce qu il 
n'est pas possible de lire. Il y a quelques beaux mor- 
ceaux sur lâ'lïili Nous en parlerons avec d'autant pins 
de plaisir que iidu$' ressentons plus de peine à être obligés 
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Soutenir jusqu'au bout la dignité de reine ,^ 

Et comme enfin ce choix me donnoit de la peinéf ^ 

Perdre quelques momens, choisir un peupluis tard. 

Jallois nommer pourtant , et nommer au hasard; , 

Mais tu sais quel orgueil ont lors montré les comtes , 

Combien d'affronts pour lui, combien pour moi de honi 

Certes, il est bien dur à qui se voit régner, 

De montrer quelque estime ^ et la voir dédaigner. 

Sous ombre de venger sa grandeur méprisée y 

L'amour à la faveur trouve une pente aisée ; 

A l'intérêt du sceptre aussitôt attaché , 

U agit d'autant plus qu'il se croit bien caché ; 

Et s'ose imaginer qu'il ne fait rien paroître 

Que ce change de nom ne fasse méconnoître. 

J'ai fait Carlos marquis, et comte, et gouverneur, 

Il doit à ses jaloux tous ces titres d'honneur ; 

M'en voulant faire avare , ils m'en faisoient prodigue ; 

Ce torrent grossissoit rencontrant cette digue ; 

C'étoit plus les punir que le favoriser. 

L'amour me parloit trop, j'ai voulu l'amuser ; 

Par ces profusions j'ai cru le satisfaire, 

Et l'ayant satisfait l'obliger à se taire : 

Mais , hélas ! en mon cœur il avoit tant d'appui ,' 

Que je n'ai pu jamais prononcer contre lui ; 

Et [n'ai mis en ses mains ce don du diadème^ 

Qu'aiin dé l'obliger à s'exclure lui-même. 

de critiquer toujours. C'est suivant ce principe qu« 
CLOUS ne ies reprenons qu au cinquième acte. 
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Ainsi, pour appalser lés nmrmures du cœur. . 

__ a: [■)■. ;-,•-• •■•«'1' • 1 > •■ ""V'.i*n-'!L ' < 



Outre quindifFerentq.aîx vœux de tqusles trois,, 
Jresperois que 1 amour j^ourroit suivre son choix , . 
Et que le moindre deiix de soi-même estima,ble 
Recevroit de sa main la qualité d'âimaBIë." * 

"Voilà , Blanche , où j'en suis /voilà ce que j'ai fait ; 
Voilà les vrais motifs dont "tu vôy ois l'effet: . ^ * 
Car mon ame pour lui, (ju'oî^dé ardemm^htrpiiessèe, 
Nesauroit se permettre uiiç indigne pj^naeç*;.^ . 
Et je mourrois encore avant' que ih'accorder - 

Ce qu'en secret mon cœur ose me demàri4er. 
Mais enfin je vois bien que je me suis trompée 
De m'en être' remise à qui porte uhe épée ; 
Et trouve occasion dessous cette couleur 
De venger le mépris qu'on fait de sa^ valq^r. p j ,. 
Je devois par mon choix étouffer cent querelles, 
Et Tordre que j'y tiens en forme de nouvelles , 
Et jette entre les grands amourçux de mQJVjrazig. ; 
Une nécessité de répandre du'Sang. . ,. . 

Mais j'y saurai pourvoir. : ^ . . , ,^ - ,,, , ;. 

B Ja JL If Q jï e; •. '!. - :/:-/.;... 

C'est nti pénibfe outtàge • 
D'arrêter un combat qu'autorise l'uBagef, - -^ > 
Que les lois ontréglé/que les'^Oîs vt^aféiâS' ' 
Daignoient assez souvent hôaoi«r de lejirsijteûx* 

8 4 
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On ne s'en dédît point sans quelque ignominie , 
Et l'honneur aux grands cœurs est pluis cher que la vie. 

n. I s Â 3 E L L £. 
Je sais èe que tu dis , et n'irai pas de.front 
Fairô Un 9omipande ment qu ils prendroient pour affror 
Lorsque ïe déshonneur souille rob^issancé, 
Le^ rois. peuvent âouter de leur toute-puissance; 
Qui la hasarde alors n'en siait pas bien user , 
Et qui veut pouvoir tout ne doit pas tout oser. . 
Je romprai ce combat , feignant de le permettre , 
Et je lé tiens rompu si je puis le remettre : 
Les reines d'Arragon pourront même m'aider. 
Voici ^déjà Carlos que je viens de mander. 
Demeure % et sois témoin avec coyr^bien d'adresse 
^a gloire de mon ame est toujours la maîtresse. 

$ C È NE IL 
D. ISABELLE, CARLOS, BLANCHE. , 

J>. ISABELLE. 

Votts' avez bien servi , marquis , et jusqu'ici 
Yos armes ont pour nous dignement réussi : 
Je pense avoir aussi bien payé vos services. 

Malgré vos envieux, et leurs mauvais offices, 
J^ai fait beaux^pùp pour vous; et tout ce que j'ai fait 
Ne vous a^pas coûté seulement un souhait. 
Si cette récompense est pourtant ^l petite 
Qu^elle ne puisse aller jusqu'à votre mérite ; 



r 
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, S'il vous en rçste encor quelque ^utre à souhaiter 
Parlez , et donnez-moi moyen de m'acquitter, 

c > a Xi 9 s. 
Après tant de faveurs à pleines mains versées , 
Dont mon cœur n'eût osé concevoir les pensées , 
Surpris, troublé, confus, accablé de bienfaits, 
Que j'osasse former encor quelques souhaits ! 

D. I s A B. £ L L E. 

Vous êtes donc content? etj'ai lieu de me plaindre, 

c A R li p s» 
De moi ? 

B. ISABEIiliB. 

Devons, marquis. Je vous parle saiis feindre. 
Ecoutez : votre bras a bien servi l'état , 
Tant que vous n'ayez eu que le nom de soldat ; 
Dé$ que je vous fais grand , si tôt que je vous donne , 
Le droit de disposer de ma propre perspnne , 
Ce même bra$ s'apprête à troi^blçr son repos , 
Comme s^ le mjarquis. çessoit d'être Carlos , 
Ou que cette grandeur ne fût qu'un avantage 
Qui dût à sa ruine armer votre courage. 
Les trois comtes en sont les plus ferpies soutiens : 
Vou$ Éittaquez en euic ses appuis , et Ijes miens ; 
C'est son sang le. plus pur que vous voulez répandre; 
Et vous poiivçz juger l'honneur qu'pp l^ur doit rendre , 
Puisque ce. taêmè état m|5 demandant; jm roi , 
Lea a jugés €îux trp^s les plus dignes de moi, 

Peuç-êtrç un peu d'orgueil vous a i^is d^ns la tête 
Qu'à yep|,ei: Içur njépris ce prétextç èat honnête ; 
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Vous en aVez suivi la. première chaleur ; 
Mais ont-ils méprisé vous , ou votre valeur ? '^ 
N'en ont-ils pas rendu témoignage à ma vue ? 
Ils ont fait peu d'état d'une race inconnue , 
Ils ont douté d'un sort que vous voulez cacher; . 
Quand un doute si juste auroit dû vous toucher, 
Xavois pris quelque soin de vous venger moi-même. 
Remettre entre vos mains le don du diadème , 
Ce n'étoit pas , marquis , vous venger à demi. 
Je vous ai fait leur juge , et non leur ennemi ; 
Et si sous votre choix j'ai voulu les réduire , 
C'est pour vous faire honneur, et non pour les détruire. 
C'est votre seul avis , non leur sang que je veux , 
Et c'est m'etxtendre mal que vous armer contre eux. 
N'auriez-vous point pensé que si ce grand coùragç 
Vous pouvoit sUr tous trois donner quelque avantage , 
On diroit qi;e l'état me cherchant un époux , 
N'en auroit pu trouver de comparable à vous ? 
Ah ! si je vous croyois si vain , si téméraire.... 

CARLOS. 

Madame , arrêtez-là votre Juste colère ; 

Je suis, assez coupable , et n'ai que trop osé , 

Sans choisir pour me perdre un crime supposé. 

Je ne me défends point des sentimens d'estime 
Que^os moindres sujets aurôient pour vous sans crime, l 
Lorsque je vois en vous les célestes accords - i 

Des grâces de l'esprit , et des beautés du corps , 
Je puis , de tant d'attraits l'àme toute ravie , 
Sur l'heur de votre époux jeter un œil d'envie; 
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Je puis contre le ciel en secret murmurer 
De n'être pas né roi pour pouvoir espérer ; 
Et les yeux éblouis die cet éclat suprême , 
Baisser soudain la vue , et rentrer en moi-même. 
Mais que je laisse aller d'ambitieux soupirs , 
Un ridicule espoir , de criminels désirs ! 
Je vous aime , madame, et vous estime en reine ; 
Et quand j'aurois des feux dignes de votre haine , 
Si votre ame sensible à ces indignes feux 
Se pouvCdt oublier jusqu'à souffrir mes vœux , 
Si par quelque malheur que je ne puis comprendre, 
Du trône jusqu'à moi je la voyois descendre , 
Commençant aussitôt à vous moins estimer , 
Je cesserois sans doute aussi de vous aimer. 

L'amour que j'ai pour vous est tout à votre gloire : 
Je ne vous prétends point pour fruit de ma victoire j 
^ Je combats vos amans, sans dessein d'acquérir 
Que l'heur d'en faire voir le plus digne , et mourir ; 
Et tiendrois mon destin assez digne d'envie , 
S'il le faisoit connoître aux dépens de ma vie. 
Seroit-ce à vos faveurs répondre pleinement 
Que hasardei- ce choix à mon seul jugement ? 
Il vous doit un époux, à la Castille un maître : 
Je puis en mal juger., je puis les mal connoître. 
Je sais qu'ainsi que moi le démon des combats 
Peut donner au moins digne y et vous , et vos états ; 
Mais du moins si le sort des armes jourrtaliêres 
En laisse par ma mort de mauvaises lumières , 
Elle m'en ôterala honte et le regret : ' 



\. 
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Et même si votre ^mè en aime un en secret , 
Et que ce triste choix rencontre mal le vôtre , 
Je ne vous verrai point entre les bras icTun autre , 
Reprocher à Carlos , par de muets soupers , 
Qu'il est l'unique auteur de tous vos déplaisirs. 

n. ISABEIiliE. 

Ne cherchez point d^excuse à douter de ma flâme , 
Marquis; Je puis ainler , puisqu'enfin je suis femme ; 
Mais si f aime ,- c'est mal me faire votre cour 
Qu'exposer au trépas robjèt de mon amour ; 
Et toute votre ardeur se seroit modérée 
A m^avoir dans ce doute assez considérée : 
Je le veux éclaircir, et vous mieux éclairer, 
Afin de vous apprénclre à me considérer. 

Je ne le cèle point, j^aime , Carlos ; oui, j'aime ; 
Mais l'amour de l'état plus fort que de moi-même i 
Cherche , au lieu de l'objet le plus doux à mes yeux, 
Le plus digne héros de régner en ces lieux ; 
Et craignant que mes feux osassent me séduire , 
J'ai voulu m'en reniettre à vous pour m'en instruire. 
Mais je crois qu'il suffit que cet objet d'amour 
Perde le trôhe et moi, sans perdre encpr le jour: ' 
Et mon cœur qu'on lui vole en souffre assez d'alarmes , 
Sans que sa mort pour moi me demande des larmes. 

c A a i^ o s. 
Ah ! si le ciel tantôt me daignoit inspirer 
En quel heureux amant je vous dois révérer , 
Que par une facile ,^,spudaine victoire.,.. 
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I>. I s A B È f. L s. 

Ne pensez qu'à déféildre, et tôu^ , et V'ô^ïe gloire. 
Quel qu'il soit, les respects qui l'auroient épargné 
Lui donneroiiBn.t un prix qu'il auroit mal gagné ; 
Et céder à mes feux plutôt qu'à son mérite , 
Ne seroit que me rendre au juge que févitjB. 

Je n'abuserai point du pouvoir absolu 
Pour défendre un combat entre vous résolu; 
Je blesserois par là l'honneur de tous les quatre : 
Les lois vous l'ont permis > je vous verrai coEpibattre ; 
C'est à^oî , comme reine , à nommer le vainqueur* 
Dites-moi cependant q^ montre plus de cœur ? 
Qui des trois le premier éprouve la fortune ? 

o ▲ a z. o s. , 
Don Alvar. 

D. 1 s X fi s t. Xi E, 
Don Alvar!' 

d A à £ o s. 

Oui, don Alvà^r <îié Lùiie. 
D. I s X Ë £ Xi L :e. 
On dit qu il âîme ailleurs. 

' ë À à Xi o s. ^ 

' t)h te âie-'iKkià 

Lui seul jusqu'ici tente ùh si hôblé dèsiin. 

n. I s A. è È L Xi E. 
Je devine à peu près cpiel intérêt Tefigagé'; 
Et nous vërrbils deàiaîn quel sêtà son cbûràgë. 

c A k fi b s. 
Vousne m'avez donne '^liè kje jour pour ce cîibîx; 
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B. I S. A. B. E L JL E. 

Xaime mieux au lieu d'un vouô en accorder trois. 

c A A L o s. ^ 

'Madame , son cartel marque cette journée. 

D. ISABELLE. 

c est peu que son cartel , sî je ne l'ai donnée. 
Qu'on le fasse venir , pour la, voir différer. 
Je vais pour vos combats faire tout préparer. 
Adieu. Souvenez-vous sur-tout de ma défense , 
Et vous aurez demain rhonrieur de ma présence, 

S c EN E I IL 

CARLOS, seul 

Consens-tu qu'on diffère, honneur? le consens- tu? 
Cet ordre n'a-t-il rien qui souille ma vertu? 
îTai-je point à rougir de cette déférence 
Que d'un combat illustre achète la hcence ? 
Tu murmures^ ce semble ? Achève , explique-toi. 
La reine a-t-elle droit de te faire la loi ? 
Tu n'es point son sujef , l'Arragon m'a vu naître. 
O ciel ! je m'en souviens , et j'ose encor paroître ! 
Et je puis sous les noms de comte et de marquis , 
D'un malheureux pêcheur reçonnoître le fils ? 

Honteuse obscurité qui seule me fais craindre l 
Injurieux destin qui seul me rends à plaindre ! 
Plus on m'en fait sortir , plus jç crains d'y rentrer ; 
Et crois ne t'avoir fui que pour t^ rencontrer^. 
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Ton cruel souvenir sans fin me persécute ; 
Du rang où l'on m'élève il me montre la chute : 
Lasse-toi désormais de me faire trembler ; 
Je parle à mort honneur , ne viens point le troubler ; 
Laisse-le ssois remords m'approcher des couronnes, 
Et ne viens point m'ôter plus que tu ne me donnes. 
Je n'ai plus rien k toi ; là guerre a consumé 
Tout jcet indigne sang dont tu m'avois formé. . 
J'ai quitté jusqu'au nom que je tiens de ta haine, 
Et ne puis.... Mais voici ^a véritable reine. 

S C E N E IV. 

D. E L V I R E, CARLO S. 

B. E L V I n E. 

Ah , Carlos ! car j'ai peine à vous nommer marquis , 

Non .qu'un titre si beau ne vous soit bien acquis , 

Non qu'avecque justice il ne vous appartienne , 

Mais parce<[u'il vous vient d'autre main que la mienne , 

Et que je présumois n'appartenir qu'à moi - 

D'élever votre gloire au rang où je la vois. 

Je me consolerois toutefois avec foie 

Des faveurs que sans moi le ciel sur vous déplojie i 

Et verrois sans envie agrandir un héros , 

Si le marquis tenoit ce qu'a promis Carlos , 

S'il avoit comme lui son bras à mon* service. 

Je venois à la reine en demander justice ; 

Mais puisque je vous vois , vous m'en ferez raison» 
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Je vous àccttôe donc , tlôti ^as d'è trahison , 
Pour un cœur généreux cette tache est trop ri6irè> 
Mais d'un peu seulement de maYlque de mémoire. 

G A k II o s. 
Moi , madame ? 

D. E li V I R E. 

Ecoutez mes plaintes en repos. 
Je me plains du marquis , et non pas de CarlQ3. 
Carlos de tout son cœur me garderoit parole , 
Mais ce qu'il m'a donné le marquis me le vole ; 
C'est lui seul qui dispose ainsi du bien d'autrui ^ * 
Et prodigue son bras qi^and il n'est plus à lui. 
Carlos «e souviendroit que sa haute vaillance 
Doit ranger don Garcie à mon obéissance , 
Qu'elle doit affermir nion sceptre dans ma main , 
Qu'il doit m'accompaghér peut-être dés demain: 
Mais ce Carlos n'est plus, le marquis lui succède ^ 
Qu'une autre soif de gloire , un autre objet possède , 
Et qui du mémel>ras que m'engagéoit sa foi 
Entreprend trois combats pour une autre que moi. 
Hélas! si ces honneurs dont voitô comble le reine 
Réduisent mon espoir exi une attente vaine , 
Si les nouveaux desseins que vous en concevez 
Vous ont fait oublier ce que vous me devez , 
Rehdezrlui ces honneurs qu'un tel oubli profane , 
Rende?4ui Pennafiel , Burgos , et Santillaile ; 
L'Arragon a de quoi vous payer ces refus , 
Et vous donnejr encor quelque chose de plus. 
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CARLOS. * 

Et Carlos , et niài^quîs , je suis à vtms , nlàâaïtlie ; 
Le changettieht de rang ne (ihangie point nioii aine : 
Mais vous trouverez bon que par ces trois défk 
Carlos tâche à payer ce que doit le marquîà 
Vous réserver mon bras noirci d'une infamie , 
Attireroit sur vous la fortune ennemie , 
Et vous faasardei'oit , par cette lâclïété ^ 
Au juste châtiMeût qu'il aùroit mérite. 
Quand deux occasions pressent un grand courage^ 
L'hoimeur à là plus proche avidement l'engagé , 
Et lui fait préférer , sans le rendre inconstant , 
Celle qui se présente à éëUë qui Tattend^ 
^ Ce n'est pas toutefois , niadame , qu'il Toùblite ; 
Mais bien que je vous doive immoler don Garcîé, 
Jai vu que vers la reine on petdoît le respect , 
~Que d'un indigne amour son cœur étoit suspect ; 
Pour m'avoir honoré je lai vue outragée ; ' 
Et ne puis m'acquitter qu'après l'avoir vengée. 

n. E L V I R E. 

C^stme faire une excuse où je ne comprends rien, 
Sinon que.son service est préférable au mien , 
Q u'avant que de me Suivre on doit mourir pour elle , 
Et qu'étant son sujet il faut m'être iniidelle. 

CARLOS. 

Ce n'est point en sujet que je cours au combat ; 
Peut-être suis-je né dedans quelque autre état : 
Mais par un zèle entier , et pour l'une, et pour l'autre, 
J'embrasse également son service et le vôtre ; 
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Et les plus grands périls n'ont rien de hasardeux 
Que fose refuser pour aucune des deux. 
Quoique engagé demain à combattre pour elle , - 
S'il falloit aujourd'hiU venger votre querelle , -^ 
Tout ce que je lui dois ne mempêcherpit pas 
De m'exposer pour vous à plus de trois combats. 
Je voudrois^ toutes deux pouvoir vous satisfaire , 
Vous, sans manquer vers elle, elle, §ans vous déplaire : 
Cependant je ne puis servir elle , ni vous, 
Sans de Tune ou de l'autre allumer le courroux. . 
Je plaindrois un amant qui souffriroit mes peines t 
Et tel pour deux beautés que je suis pour deux reines , 
Se verroit déchiré par un égal amour , 
Tel que sont mes respects dans l'une et l'autre cour : 
Li'ame d'un tel amant tristement balancée,: 
Sur d'éternels soucis voit flotter sa pensée ; 
Et ne pouvant résoudre à quels vœux se borner ^ 
N'ose rien acquérir , ni rien abandonner, 
Il n'aime qu'avec trouble, il ne voit qu'avçc crainte; 
Tout ce qu'il entreprend donne sujet de plainte ; 
Ses hommages par-tout ont de fausses couleurs , , 
Et son plus grand service est un grand crime ailleurs, 

D. E li V I R E. 

Aussi sopt-ce d'amour les premières maximes , 
Que partager son ame est le plus grand des crimes 
Un cœur n'est à personne alors qu'il est à deux; 
Aussitôt qu'il les offre il dérobe ses vœux ; 
Ce qu'il a de constance à choisir trop timide , 
Le rend vers l'une ou l'autre incessamment perfide; 



' e O M E D l'E. ' . 6i 

Et comme il n'est enfin ni rigueurs , ni mépris , 
Qui (T un pareil amDur ne soient un: digne prix y. 
Il ne peut mériter d'aucun œil qui le charme , 
En servant , un regard , en mourant , une larme. 

CARLOS. 

Vou6 âertez bien ié^éte enVjars uil tel amant»^ 

D, E II V I R E. 

Allons voir si la rëiîie adroit autrement , 
iS'il en devroit^tteaidre un plus léger supplice: 

. Cependant don ^var le premier eijLtre en lice ; 
Et vous savez l'amour qu'il ni'a toujours fait^vpir. 

. . o A R( L o & . 
Je sais ^mbic^jSi]^, lui you^ avez d^ pouvoir. 

;-- •;■ '■'\. .!>••■ E >.V 3; .R^nE. j ^ 

Quand vous le; combattrez ,ipeiisez. à ce que j'aime, 
Et ménagezvSoa $ang comme. le yôtife même. 

. ». • M' . i . . C» «A R • Xi < «Oj s.' ^ "T . ^ , 4 , , 

Quoi! /m'ordonneriez -vous qu'lpij.^ixfissje un roi?. 
Je vous dis seulement: que voi;i(S;pç;];|L^ez à moi.. 
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ACTE TROISIEME, 
se E N E I. 

D.. E L iV I RE, D. A L V A R E. 

çt. E. L y I ï^ :p, , 

Vous pouvez donc m'âimcF, etd'ùrte à«ie bien saine 
^entreprendre un combat pour acquérir la reine î 
Quel astre agit sur vous avec tant de rigueur , 
Qu'il force votre bras à trahir -votre cœur? 
L'honneur, me dites-vous, verà l^amour vous excuse : 
Ou cet honneur se trempe , eu cet amour s'abuse; 
Et je ne comprends point dans un si mauvais toiir, 
Ni quel est cet honneur , ni quel est cet àmourl • 
Tout l'honneur d'un atti^ntiî'éstd'être amant fidelle, 
Èi vous m'aimez^ encor , que prétendez-vous d'elle ? 
Et si vous l'acquérez ,*qùe voulez-vous de moi? 
Aurez-vous droit alors de lui manquer' de fbî? ' 
La mépriserez-vous quand vous l'aurez acquise ? 

b. A L V À lù 
Qu'étant né son sujet jamais je la méprise ! 

D. E L V I R E. 

Que me voulez-vous donc ? Vaincu par don Carlos, 
Aurez-vous quelque grâce à troubler mon repos? 
En serez-vous plus digne ? et par cette victoire 
Répandra-t-iJ sur vous un rayon de sa gloire ? 
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D. A i Y A^ a. 

Que j'ose présenter ina défaite à yos yeux I 

. D. £ z. y I R £. ^ 

Que me veut donc enfin ce cœur ambitieux? 

B. A li V A II. 

Que Vous preniez pitié de l'état déplorable 
Où votre long refus réduit un misérable. 

Mes vœux mieux écoutés pat un heui:eux effet , 
M'auroient $u garantir de Fîionneur qu on m'a fait; > 
Et l'état par son choix ne m'eût pas mis en peine 
De manqii^r à ^la gloire , PU 4-a<Bquérir ma reine. 
Votre refu^ fl[i'e3^po$e à cett^ dure loi , 
D'entreprpiidre uri co^bsu: qui n -est q w contré moi , 
J'en craii^s égal^ine^t Viinp et Papt^e fo|;tune.: 
£t le moypn aus^ que j'en ^i^hait^ aucune ? 
t^i v^jinpu , ni yainqu^^ur, je^ n^.pui^ êtrçi à «TQUS; 
Vainc^, fpxt su^ ii^dignet, etyaînqut^ur, so» époux; 
Et Iç des^iç m'y traitât ^y^ç tant d'injustice , 
Qi|e spii pli}^ ^e^i?$uçcés me tient lieu de supplice. 
Aussi quand mon (le^yc^r psç 1^ dii^uter , 
Je ne veyix l'acquérir que pour yôijs mériter^ 
Que pour montrer qu'en ycjus f adorois la personne , 
Epiie pouvois ailleurs promettre une couronne. 
Fasse le |u§te ciel que j'y pui^e . ou mpyrir , 
Ou ne 1^ mériter que pour vçus acquérir ! 

D. E r, y I R E. 
Ce sont vop.wç s^pe^|[^s dç y9uloi,r u^ jpii}Sfil^ 
Où vQÇre gloire otpppse \m invincible Qb^taplg j 
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Et la reine pour moi vous saura ^ien payer 
Du tems qu'un peu d'amour vous fit mal employer. 
Ma couronne est doutetise, et la sienne affermie ; 
L'avantage du change en ôte Tinfamie. 
'Allez , n'en perdez pas la digne occasion, 
Poursuivez-la sans honte et sans confusion ; 
La légèreté même où tant d'honneur engage , 
Est moins légèreté que grandeur de courage : 
V lîlais gardiez <[ue Carlos ne me venge de vous! 

p. A X< V A. R. 

Ah ! laissez-moi, madame , adorer ce courroux. 
J'avois cru jusqu'ici mon combat ipagnanime , 
Mais je sois trop heureux s'il passe pour un crime ,' 
Et si.quand de vos lois l'honneur me fait sortir , 
- Vous m'estimez assez pour vous en ressentir. 
De ceorime vers vous quels que soient les supplices, 
I)u moins il m'a valu plus que tous mes services. 
Puisqu'il me fait connoître alors qu'il me déplaît. 
Que vous daignez en moi prendre quelque i^xtérêt % 

B. E L V I R E. 

Le crime , don Alvar , dont je semble irritée , 
C'est qu'on me persécute après m'avoir quittée ; 
Et pour vous dire encor quelque chose de plus , 
Je me fâche d'entendre accuser mes refus. 

Je suis reine sans sceptre , et n'en ai que le titre ; 
Le pouvoir m'en est dû ,~le tems en est Tarbitre. 
Si w>us m avez servie en généreux amant , 
Quand j'ai reçu du ciel le plus dur traitement, 
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J'ai tâché d'y répondre avec toute restime . 
Que pouvoit en attendre un cœur si magnanime. 
Pouvois-je en cet exil davantage sur. moi ? • • 
Je ne veux point d'époux qUé je n'en fasse un roi ; 
Et je n'ai pas une àme aôse^ basse et commune , 
Pour en faire un appui de ma triste fortune. 
C'est chez moi , don Alvar , dans la pompe et l'éclat, 
Que me le doit choisir le bien de mon état 
Il falloit arracher mon sceptre à mon rebelle, 
Le remettre en ma main pour le. recevoir d'elle. • 
Je vous aurois peut-être alors considéré 
Plus que ne m'a permis un sort si déploré. , 

Mais une occasion plus prompte et plus brillan;j& 
A surpris cependant votre ampur chancelante ; 
Et soit que votre cœur s'y trouvât disposé , 
Soît qu'un si long refus l'y laissât exposé , 
Je ne vous blâme point de l'avoir acceptée ; • 
De plus constans que vousl'auroieMt bien j&coutée« 
Quelle qu'en soit pourtant la cause ou la couleur, 
Vous pouviez l'embrasser avec moins de chaleur, 
Combattre le dernier, et par quelque apparence 
Témoigner que l'honneur vous faisoit violence. 
De cette illusion l'artifice secret 
IVCeût forcée à vous plaindre, et vous perdre à regret; 
Mais courir au devant, et vouloir bien qu'on voie 
Que vos vœux mal reçus m'échappent avec joie! 

D. A li V A R. 

Vous auriez donc voulu que l'honneur d'un tel choix 
Eût montré votre amant le plus lâche des trois ? 
8 5 
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Que pour lui cette gloirç eût eu trop peu d'amorces, 

Jusqu'à ce qu'un rival eût épuisé ses forces? 

Que.... 

p. E L.v I a s. 
Vous achèverez au sortir du combat, 
Si toutefois Carlos vous en laisse en état. * 

Voilà vos deux rivaux avec qui je vous laisse , 
Et vous dirai demain pour qui je m'intéresse. 

D. A. li v A R. 

Hélas î pour le bien voir je n'ai que trop de jour. 

S C E N E I L 

D. MANRIQUE, D. LOPE, D. ALVAJL \ 

B. MAKRIQUE. 

Qui voui traite le mieux ? la fortune , ou l'amour ? 
La reine charme-t-elle auprès de donc Elvire ? 

D. A li y A R. 

Si j'emporte la bague , il faudra vous le dire. 

D. LOPE. 

Carlos vous nuit par-tout , du moins à ce qu'on croit. 

D. A L V A R. 

H fait plus d'un jaloux, du moins à ce qu'on voit. 

n. li o p £. 
H devroit par pitié vous céder l'une ou l'autre. 

D. A li V A R. • . 

Plaignant mon intérêt , n'oubUez pas le vôtre. 
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j}. u X N ^ 1 q V à. , '. 
De vrai , la presse est gravide à qui le fera roi 

D. A II V A ?l. \ 

Je vous plains fort tous deux , s'il vient à bout de moî^ 

D. makriqueL 
Mais si vous le vainquez , serons-nous fort à plaindre ? 

\ D. A I. V A R. 

Quand je Tauraivaincu , vous aurez fort à craindre, 
n. L o P E. 

Oui , de vous voir long-tems hors de coxhbat pour nouç, 

D. A li V A R. 

Nous aurons essuyé les plus dangereux coups. 

I>. M A N R I Q U £. 

L'heure nous tardera d'eii voir l'expérience. 

. D. A li V A R. 

On pourra vous guérir de cette impatience. 

D. X. o P £. 

De grâce , faites-donc que ce soit promptement; 

SCENEIII. 

D. ISABELLE, D. MANRIQUE, D. ALVAR, 
D. LOPE. 

D. ISABEIili^ 

Laissez-moi , don Alvar , leur parler un montent ; 
Je n'entreprendrai rien à votre préjudice ; 
Et mon dessein ne y^ ^^'^ vous fa^re justice ^ 
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Qu'à vous favoriser plUs- que vous ne voulez. 

D. A li V ▲ a. 
Je ne sais qu'obéir alors que vous parlez. 

S C E N E I V. 

D. ISABELLE, D. MANRIQUE, D. LOPE. 

B. I s A B £ L li £. 

Comtes , je ne veux plus donner lieu qu'on murmure 
Que choisir par autrui c'est me faire une injure; 
Et puisque de ma main le choix sera plus beau, 
Je veux choisir moi-même , et reprendre l'anneau. 
Je ferai plus pour vous , des trois qu'on me propose , 
J'en exclus don Alvar, vous en savez la cause ; 
Je ne veux point gêner un cœur plein d autres feux , 
Et vous ôte im rival pour le rendre à ses vœux. 
Qui n'aime que par force aime qu'on le néglige , 
£t mon refus du moins autant que vous loblige. 
Vous êtes donp les açuls que je veux regarder ; 
Mais avant qu'à choisir j'ose me hasarder , 
Je voudrois voir en vous quelque preuve certaine, 
Qu'en moi c'est moi qu'on aime , et non lecla t de reine. 
L'amoiir n'est, ce dit-on, qu'une union d'esprits; 
Et je tiendrois des deux cejui-là mieux épris , 
Qui favoriseroît ce que je favorise , 
Et ne mépriseroit que ce que je riiéprise , 
Qui prendroit en m'aimant mêmje cœur , mêmes yeux. 
Si vous ne m'entendez, je vais m'expliquér mieux. 
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Aux vertus de Cajrlos y^i paru Lhérale ; 
Je voudrois en tous daux ypir une^if^H^^ie égaileil) 
Qu'il trouvât mémç honneur, même ju3ticejeii vous;. 
Car ne présumez pas que ije prenne un époux , 
Pour m'exposer moi-rmé^ à cç honteux outrage , 
Qu'un foi fait de ipa p:^^ii^.d^truise^on ouvrage. J 
N'y pensez Funni l'autre, à œoinsqu'un digo^ effet 
Suive de votxe part ce, qfie? pour lui j'ai;f^t } 
Et que par cet aveu je de^l;eure €i3suré^ . 
Que tout ce qui m'a plu doit être de. durée. 

D. M A IC A I Q U E» ; ^ 

Toujours Carlos , madame , et toûfotirs son Bbnheur 
Fait dépendre de Mile hôtré et votif^cœur? 
Mais puisque c'est pàt M qu^feutërifin vous plaire, 
Vous-même apprenez^iïoùs ce que iious pouvons faire; 

Nous l'estimons tôùs^déiix un deâ braves (guerriers* 
A qui jamais la guerre ait'dbnàé' 'des latttîers j 
Notre liberté même est due à sa vaiHance ; 
Et quoiqu'il ait taiitot montré 'quelque insolence,' 
Dont nous a du piqixer l'honneur de notre rang y 
Vous4iv«H supjdéé l'obscurité du sang; * 
Ce qu'il vous plait^u^isoit ,iil'e|t d]gi}ede Tétre ; 
Nous lui devons bQaud4mp,'et ralisoost^connoître y 
L'honorer en soldat, et lui faire du bien ; 
Mais après vos faye^â nouB ne:pouyons plus rien. 
Qi^ pouvoitpour.C$L^)p$jaepeut plus pour un comte; 
Il n'est rien en nos mains qu'il en reçût sans honte; 
Et vous ayez pris, çojij . 4^ J^ payer pour upms. . 
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Il ç|n>^§t eii: vë^tïiaîns de* présens as^ez doux , 
Qui pÉri-jgeroient yos noms de toute ingratitude , 
Et mon atjie poUr lui de toute inquiétude ; 
Ilcen eiSrt dent sans kontë-îî serëlt possesseur. 
En un mot, VoÉte' avez 1 ùli et l'àtitfe une soeur ; / 
Et je teux (}ue le i^bi qu'il mè plaîrà de faire , 
En recéVàrit'niàmdin, lé'ffis^é sôhbeàu-frérè, 
Et que pàr'*è¥ hymen Son destin affermi 
Ne pui^sé'^ëiï tnbh époux t^oùVet son ennemi. 

Ce n'est pas , après tout, que j'en craigne la haine j 
Jfi ^^% q^'m fi^% ép^p je, se^i tçujours reine , 
Et qu'un t^^i:pf,j^m,a;s„;qjjpl>gfiq sojit son projet, 
Nq sera ^jis ce npiU; çue^qaf>}:i^ pçemîer sujet ; 
]^axs je ]pi^,^ie. plais pas à^qontraJuEidre personne. 
Et i]fioins que tousui} cœur à^qm le mien se donne. 
RépomJ.çZk dgnc towj^ dei^:^ <,rij. consentez-vous pas ? 

Oui , ma<igtii5iie|, auipplus lomgs et|Klufi cruek trépas , 
Plutiôii q$i:ài vpir jaasûais de parei^ hysûaenée» , 
Ternir en ui^; moment Téclaiidje mille années. 
Ne cherthte)pattit pat; là i[îatl3a «^on dîespiiîts : 
Votre seepti»^^ Bsùadàme;^ ^eat tropi^her à de ip^ix ; 
Et jamai§.fv.Ml ''.' ' 1 ;*> ,»•''• 

'•• '.:»1X' I. S. Ai *BfB li'ti- E; 

^ Ainsi donc vous tHe faites corinoître. 
Que ce que jê Paî fait il est dlèhé de l'être ? ' 
Que je puis snp]j>Iéer iobscurité 'du sang ? 
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», ' M' A N A i Q U B. 

Oui bien pour Fêle ver ftiscjûteis à notre rang. 
Jamais un souverMrt ne doi* coïlipte à personne 
Des dignités qtfilfait , et des grandeurs qu'il donne : 
S'il est d'un sort indigne>, €fa l'âbteur , ou l'appui , 
Comme il le fait lui seul , la honte est toute ^ lui ; 
Mais disposer d'uh iarig^tjtce faà reçu sans tache! 
Avant que Ife séuffl'ë'r û fônl 'q^â^bii me Fàrràohé ; ' 
J'ëtt^deafe^cJ<«fe|ftë âu*Wux dart^iT est hértté., 
A toute lëtt^ ftuaâfe , ar lâ^E>ëStêf ité, 

i ». t s A fe fi X t B. 

EtïiiôîyiMaiMqûè^jéftfriôî^^ dois aûbiin compte , 

J'en diâposeràî seule', et f éii âûïai la horitel ' 
Mais quelle extravagance^ â"pu vous figurer ' 
Que je me donne àvo'ùs*f)ohr Vous déshonorer ? 
Que mon sceptre en vos mamé^rte quelque infamie ? 
Si je suis jusqtfe-là de moi-même ennemie , 
En quetie^ cptolifeé de ^ujet , ou d'amant , 
M^QSdiî-^ifoTiB ^eoqi^queE céindfale sentiment T 
Ahi! si irons Jl'j^prenezrà paarler dîautre sorte. ... 

Madame ^ pàrdânhéi à'Fài^dëu'r'^tiî remporte; 
Il devoit^*é«éiïsèr àvèc^pltiS^^frdôi^^ 

Nous avons en effet l'uh et l'autre une sœur ; 
Mais si j'ose en parler aveoqaelque franchise ^ 
Ad^autres^qù'flumanqttisrtineet Fautre est promise. 

'D. 1 s r*B' i t h B. ^' 

AquiydonLôpe? 
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B. M A ir a I Q XJ ](. 
A )2^o^,, madame. .. 

D. li 6, X i 1^ h, ïiiE. 

.;. , . /.,.:;/.;:;: L: . ;.;.E^ Tautre? 

,. -, i ;;iJ>;*l ife P .1^ JE. '.i j ;.• .• ''. 

... :;,. • ^iii;f -ArP"^ ^,I^.'.^-,. .• . • 
Tai 4aiïQ (pit paJ(^>vçl^$ dje yôlilpir fbire na fok 
All«z., hejureuxfiRnftn^j, alleaç ^ir; vq^,maii;i;es$Q$; ;, 
Et parmi les douceurs dfS! yps digii^si q^6s^s , ^ 
N'oubliez pas de dire ^ ces, jeunes esprits , 
QujÇi XQus faites du trône un généreux pépris.. 
Je vous l'ai déjà dit , je ne force personne y 
Et rends jçrace à l'état des amans qu'il me donne. 

Dl ., Xi O P £. . 

».:'^ '::*!> |.;-^ T'i: Ci;.."» ;.' 
Ecoutez-nous^ d&gçaçe; <^; ; - ; .^rr; > ^ 

D. I s A' B E L I. E. 

». .£t.que meldirez^Yous? 
Que la constance estibelle auju^f^enc^de tous? 
Qu'il n'est point dé grandeurs quiM'^irentséduire? 
Quelques autres que V4)ns m'en .sauront mieux instruire ; 
Et si cette vertu. ne, se doit point forcer , . 
Peut-être qu'à mon] tour je. saurai l'exercer. 
nr i..p. îp fe. . ..) ;m. ; ■ 
Exercezrla, madame ,.et souffrez qu'on s'explique. - 
Vous connoîtrez du moins don Lopeet donManrique . 
■ Qu'unvertueux amour qu'jis^ont tou^ deux pour vous 
Ne pouvant rendre heureux sans en fairq ^ j.aloux^ 
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Forte à tarir ainsi la source des guwelles . . 

^ Qu'entre les grands rivaux it^^oit si natur^Uëà» ; 
Us se sonr l'un^à Tautre att^cjtié^ .par <;e$ liK^àid» . ? 
Qui n'auront Içur effet qtie pouf le majh^iireiut 
Il me devra sa; sœur, s'il faut qu'il vous obtienne y ' 
Et si je^uis à vous, je lui devrai la mienne. 
Celui qui do^t vous perdre. ainsi malgré son sort , 
A s'approcher de vous fait encor son effort^ 
Ainsi, pour coi^soler l'unip qu l'autre infortune, 
L'une etl'autrc est promise^ etnous n'en de vons^ju^one ; 
Nous ignorons laquelle , et vous la. choisirez , 
Puisqu'enfin c'est la sœur du roi que vous ferez. 
Jugez donc sî.tHarlos en peut être beau-frére , 
Et si vous devez rompre un nœud si salutaire , 

* Hasarde]!' un repos à voire -état 'k doux, ' 
Qu'aXfçjçmit sous, vos lois la ç.çpiçorde entre iiou&. 

V');. Tt I S A']^B1 E ^li' £,. JB. ; •^' '; 

Et ne savfeB-«*feiis' {Joint qu'étant cfeque vous êtes, 
Vos sœurs par conséquent frièâ premières sujettes , ^ 
Les donner isàïi's mon ordfé , et même imalgté nioi , 
C'est dans moh propre état m'oser faire la loi ? ' 

' "d. m a k r I q u e. 

Agissez donc çnfin , madame , en souveraine j 
Et souffrez qu'on s'excuse , ou commandez en reine ; 
. Nous vous obéirons , mais sans y consentir.. . 
Et pour vous dire tout , 'ayant que de sortir.^ . 
Carlos est généreux , il cdnnoîç sa naissance ; 
Qu'il se juge éh secret sur cette cpnnoissanc^ ; 
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Et s'il trWrté^séïi' san^ digne d'un tel honneur , 
Qi/ilV$9titiè, iiouS^riéiftlrohsratlliancë à bonhetir-^* 
Qu'if dïofeft«è défe ^©lix ; ' et réponse v s'il' i'bse: ' ' 

Nout^n'âvoiis jiluî^ , itïàèêaààe , à vèùèklîre'àirtre chc/se ; 
Mettre en un tel ï^dlrd le ehbix éè feut -épôùx ; • 
C'est juétju'où nous pou voiis nous aBàïsSerpôur Voùs[ 
MfiSfe, ehcoré une 'Ibis^ (jiiie Carlos îy- Të^a¥de ^ *-^ 
Et pense à quels périls téî hymçn le hatsài^dfe, ' 

''■'••• ». "t 's'A' b('e t. Ï.'B. \ 

Voys-Mïêmé , gardez bien, pour lé tropdétfaî^iier| 
Que je né montre enfin comme je saîà régnée ^' 
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D. I S A B JE L L E , r-f^**/^i- :> « H 

QtTEii est ce mouvement tf ni tous deux les mutiné*,* 
Lorsque l'obéissance au trône les destine? 
Est-ce orgueil? estM3ee^yi^?.eatTa^.^^ajW^it4^? » [ 
Déiiance, mépris, ou génér9Sîté.?» ,, i ^p - (»7 
N'est-ce point que le ciel, ne consent qii'ayejÇ. peinq 
Cette triste union d'un sujet à sa rejyajÇ,) > 

Et jette un prompt obstacle auxplus.aisés desseins 
Qui laissent choir mon sceptre en leurs indignes mains 
Mes yeux n ont-iis horreur d une telle bassesse , , 
Que pour s'abaisser trop lorsque je les abaisse ? 
Quel destin à ma gloire oppose mon ardeur ? 
Quel destin à ma ffémè oppose ma grandeur ? 
Si ce n'est que par là qiie je m'en puis défendre, 
Ciel, laisse-inoi donner ce que je n'ose prendre ; 
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Et puîsqu'enfin pourmoi tu n'as poîùt fait de rois, * * 
Souffre de mes sujets le moins îndigfite thobL " • 

S CE N E V L V 

D. ISABELLE, BL^îJîCH.e. 

B. I S A B ,£ L L £. 

BiiAKCHE , f al perdu tems. 

BJLAKCHE. '. 

Je Tai perdu de même. . 

B. I s A ^ £ li xi E. 

Les comtes à ce prix fuient le diadème. 

B L A K C H E. , ) 

■ , ' ' - j 

Et Carlos ne veut point de fortune à ce prix. ; , 

D, ISABEIiL £.,^ . , 

Bend^-jl haiqe pour haine , et méprifpp^r mépris? 

B- Il A N C » £. , M.;: 

Non , madame , au contraire , iiestime ces dames 
Dignes des plus grands cœurs^ et des plus bellesââmes. 

1>. I s A B ¥ £. li Ev ' 

Et qui rempêche donc d'aimer /et de choisir ?. 

BLANCHE. 

Quelque çecrèt obstacle arrête son désir. 
Tout le bien qu^il en dit ne passe point Testîme. 
Charmantes qu^elles sont , les aimer c^est un èi4iti^. 
H ne s'excuse point sur l'inégalité ; ' 
Il semble plutôt rfraiidre une infidélité; 
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Et ses discours obscurs , sous un confus mélange ,' 
MWt fait vpir malgré Iqi comme une horreur du change. 
Comme une aversion qui n'a pour fondement 
Que les secrets ^ens 4'un autre attachement 

B. IS.ABBliliE. 

n aimeroit ailleurs ? ' 

B L A 19" c H E. 

Oui , si je ne m'abuse ; 
lï aime en lieu plus haut que n'est ce qu'il refuse ; 
Et si je ne cr^ignôis votre juste courroux, 
J^oserois deviner , madame , que c'est vous. 

D. I s A B £ Il L £. 

Ah ! ce n'est pas pour moi qu'il est si téméraire ; ^ 
Tantôt dans ses respects j'ai trop vu le contraire. 
Si l'éclat de mon sceptre avoit pu le charmer, 
Il ne m'auroit jamais défendu de l'aimer. 
S'il aime en lieu si haut, il aime dohe Elvire ; 
Il doit l'accompagner Jusque dans son empire; 
Et fait à mes amans ces défis généreux , 
Non pas pour m'acquérir , mais pour se venger d'eux. 

Je l'ai donc agrandi pour le voir disparoître ; 
Et qu'iine reine ingrate à l'égal de ce traître , ^ r 
M'enlève , après vingt ans de refuge en ces lieux, 
Ce qu'avoit mon état de plus doux à mes yeux : 
Non, j'ai pris trop de soin de conserver sa vie ; 
Qu'il combatte, qu'il meure, et j'en serai ravie; . 
Je saurai par sa mort à quels vœux m'engager , 
Et j'aimerai des trois qui m'en s^ura venger. 
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' BLANCHE. 

jQue vous peut offenser sa flâme ou sa retraite, 
Puisque VOU& n'aspirez qu'à vous en voir défaite? ^ 
Je ne sais pas s'il aime , ou done El vire , ou vous , 
Mais je ne comprends point ce mouvement jaloux. 



13. ISABELLE. 



Tune le comprends point ! et c'est ce qui m'étonne. 

Je veux donner son cœur , non que son cœur le donne. " 

Je veux que son respect l'empêche de m'aimer, 

Non des fiâmes qu'une autre a su mieux allumer. 

Je veuxbien plus, qu'il m'aime, etqu'un juste silence 

Fasse à des feux pareils pareille violence , 

Que l'inégalité lui donne même ennui , ,, 

Qu'il souffre autant pour mol que je souiffre pour lui, 

Que par le seul dessein d'affermir sa fortune , 

Et non point par amour , il se donne à quelqu'une ; 

Que par mon ordre seul il s'y laisse obliger ; 

Que ce soit m'obéir, et non me négliger; 

Et que voyant ma flâme à Thonorer trop prompte, 

Il m'ôte de péril sans me faire de honte. 

Car enfin il l'a vue, et la connôît trop bien; 

Mais il aspire au trône, et ce n'est pas au mien; 

n me préfère une autre ; et cette préférence 

Forme de son respect la trompeuse apparence. 

Faux respect , qui me brave , et veut régner sans moi ! 

BLANCHE. 

Pour aimer done Elvire , il n'est pas encor roi. 

n. ISABELLE. 

Hle est reine , et peut tout sur l'esprit de sa mère. 
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BLANCHE. 

Si ce n'esf un faux bruit , le ciel lui rend un frère. 
Don Sanche n'est point mort , et vient ici , dit-on , 
Avec les députés qu'on attend d'Arragon, 
C'est ce qu'en arrivant leurs gens pnt fait entendre/ 

p. I $ A B E L li £. ^ , 

Blanche , s'il est ainsi , que d'heur j'en dois attendre I 
L'injustice du ciel, faute d'autres objets, 
Me forçoit d'abaisser mes yeux sur mes sujets , 
Ne voyant point de prince égal à ma naissance , 
Qui ne fût sous l'hymen , ou Maure , ou dans l'enfance. 
Mais s'il lui rend un frère , il m'envoie un époux. 

Comtes , je n'ai plus d'yeux pour Carlos , ni pour vous; 
Et devenant par là reine de ma rivale , 
J'aurai droit d'empêcher quelle ne se ravale; 
Et ne souffrirai pas qu'elle ait j^us de bonheur. 
Que ne m'en ont permis ces tristes lois d'honneur. 

B li A N- C H E. 

La belle occasion que votre jalousie , 
Douteuse encor qu'elle est , a promptement saisie ï 

D. I é A B £ I. L E. 

Allons l'examiner , Blanche , et tâchons de voit 
Quelles juste espérance on peut en conçeyoir. 

Fin du troisième acte. 
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ACTÎS QU^TRIÈM 

SCENî: î. 

d. léonor, d. manrique, d. lopr 

B; M A ïr R 1 Q tX fi. 

Quoique Tespoir du trône , et l'amour 4'une reine 
Soit des biens que jamais on ne céda san§ peine, 
Quoiqu'à Tuij de nous deux elle est promis sa foi, 
Nous cessons de prétendre où nous voyons un roi. 
Dans notre ambition nous savons nous connoître ; 
e ciel qui nous donne un tel maître, 
Ce prince qu'il vous irend après tant de travaux, 
Trouve en nous des sujets , et noii pas des rivaux , 
Heureux si l'Àrragon , joint avec la Castille , 
Du sang de deux grand rois ne fait qu'une fa^U^ ! 
Nous vous en conjurons ^ loin d'en être jaloux, 
Comme étant l'un et l'autre à l'état plus qu'à nous ; 
Et tous impatiens dans voir la force uî:^e 
Des Maures nos voisins dompter la tyrannie, 
Nous renonçons sans honte à ce choix glorieux, 
<5ui d'une grande reine abaisspit trop les yeux. 

D. Xi i O N O R. 

La générosité de votre déÉérettoe , 

Cpmtes, flatte trop tét ma nouvelle espéraïKîe i 
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D'un avis sj douteux j'attends fort peu de fruit; 
Et ce grand bruit enfin peut-être n'est qu'un bruit. 
Mais jugez-en tous deux, et me daignez apprendre 
Ce qu'avecque raison mon coçur en doit attendre. 
Les troubles d'Arragon vous sont assez connus; 
Je vous en ai souvent tous deux entretenus ; 
Et ne vous redis point quelles longues misérçs 
Chassèrent don Fernand du trône de ses pères. 
Il y voyoit déjà monter ses ennemis , 
Ceprince malheureux , quand j'accouchai d'un fils ; 
On le nomma don Sanche , et pour cacher sa vie 
Aux barbares fureurs du traître don Garcie , 
A peine éus-je loisir de lui dire un adieu , 
Qu'il le fit enlever sans me dire en quel lieu ; 
Et je n'en pus jamais savoir que quelques marques, 
Pour reconnoîtreun jour le sang de nosmonarcj^ues. 
Trop inutiles soins contre un si mauvais sort ; 
Lui-même au bout d^un an m'apprit qu'il étoit mort 
Quatre ans après il meurt , et me laisse une fille, 
Dont je vins par son ordre accoucher en Castille. 
U me souvient toujours de ses derniers propos ; 
H mourut en mes bras avec ces tristes mots : 
>> Je meurs , et je vous laisse en un sort déplorable; 
» Le ciel vous puisse un jour être plus fovorable ! 
» Don Raymond a pour vous des secrets important, 
» Et vous les apprendra quand il en sera tems: 
» Fuyez dans la Castille. » A ces mots il expire , 
Et jamais don Raymond ne me voulut rien dire. 
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Je partis sans lumière en ces obscurités; ' 
Alais le voyant vefnir^ avec ces députés, 
Et que c'est par leurs gens que ce grand bruit éclate, 
(Voyez qu'en sa faveur aisément on se flatte,} 
J'ai cru que du secret le tems étoit venu, 
Et que don Sanche étoit ce mystère inconnu , 
Qu'il l'amenoit ici reconnoître sa mère. 
Hélas, que c'est en vain que Topn amour l'espère! 
A ma confusion ce bruit s'est 'éclairci ; 
Bien loin de l'amener , ils le cherchent ici; 
Voyez quelle apjiarence , et si cette province 
A jamais su le noni de ce malheureux prince. 

B. li o P £. 

Si vous croyez au nom , vous croirez son trépas , 
Et qu'on cherche don Sanche où don Sanche n'est pas : 
Mais si vojis en voulez croire la voix publique , 
Et que notre pensée avec elle s'explique , 
Ou le ciel pour jamais a repris ce héros, 
Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos. 
Nous le dirons tous deux, quoique suspects d'envie. 
C'est un miraclepur que le cours de sa vie. 
Cette haute vertu qui charme tant d'esprits , 
Cette fière valeur qui brave nos mépris. 
Ce port majestueux, qui tout inconnu même, 
A plus d'accès que nous auprès du diadème ; 
Deux reines qu'à l'envi nous Voyons l'estimer, 
Et qui peut-être ont peine à ne le pas aimer ; 
Ce prompt consentement d'un peuple qui l'adore , 
Madame, après cela j'ose le dire encore, 
« 6 
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Ou le ciel pour jamais a repris ce héros, 
Ou cet illustre prince est le vaillant Carlos. 
Nous avons méprisé sa naissance inconnue ; 
Mais à ce peu de jour nous recouvrons la vue; 
Et verrions â regret qu'il fallût aujourd'hui 
Céder notre espérance à tout autre qu'à lux. 

». I. É o N o R. 
Il en a le mérite , et non pas la naissance ; 
Et lui-même il en donne assez de connoissance ; 
Abandonnant la reine à choisir parmi vous 
Un roi pour la Castille , et pour elle un époux. 

D. M À N R I Q U E. 

Et ne vbyezvdus pas que sa valeur s'apprête 
A faire sur tous trois cette illustre'conquête ? 
Oubliez-vous déjà qu'il a dit à vos yeux 
Qu'il ne veut rien devoir au nom de ses «lïeux? 
Son grand cœur se dérobe à ce haut avantage , 
Pour devoir sa grandeur entière à son courage. 
Dans une cour si belle , et si pleine d'appas , 
Avez-vous remarqué qu'il aime en lieu plus bas? 

D. L B o N o R. 
Le voici , nous saurons ce que lui-même en pense. 



f-- 
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S C D N E i; I. > 

D. LÉONOR, CARLOS, D. MANRIQUE, 
D. LOPE. 

C A R 1/ O S. 

Madame^ sauvez-moi d'un honneur qui m'offense. 
Un peuple opiniâtre à m'arracher mon nom , 
Veut que je sois don Sanche , et prince d'Arragon. 
Puisque par sa présence il fautque cebruit meure, 
Dois-je être en l'attendant le fantôme d une heure ? 
Ou si c'est une erreur qui lui promet ce roi , 
Souffrez-vousqu elle abuse ,,et de vous, et de moi? 

D. L É o N o R. 

Quoi que vous présumiez de la voix populaii'e , 
Par de secrets rayons le ciel souvent l'éclaîre. 
Vous apprendrez par là du moins les vœux de tous, 
Et quelle opinion les peuples ont de vous. 

D. L o P E. 

Prince , ne cachez plus ce que le ciel découvre ; 
Ne fermez pas nos yeux quand sa main nous les ouvré.. 
Vous devez être las de nous faire faillir. 
Nous ignorons quel fruit vous en vouliez cueillir ; 
Mais nous avions pour vous une estime assez haute^ 
Pour n'être pas forcés à commettre une faute : 
Et notre honneur au vôtre en aveugle opposé, 
Méritoit par pitié d'être désabusé. 
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Notreorgueil n'est pas tel qu'ils'attache aux personnnes , 

Ou qu'il oàe oublier ce qu'il doit aux couronnes ; 

Et s'il n'a pas eu d'yeux pour un roi dégnisé , 

Si Finconnu Carlos s'en est vu méprisé, 

Nous respectons don Sancîie, et l'acceptons pour maître 

Si tàt qu'à notre reine il se fera connoître ; 

Et sans doute son cœur nous en avoùra bien. 

Hâtez cette union de votre sceptre au sien, 

Seigneur , et d'un soldat quittant la fausse image , 

Recevez comme roi notre premier hommage* 

CARLOS. 

Comtes, ces faux respects dont je me vois surpris, 

Sont plus injurieux encor que vos mépris. 

Je pense avoii^ rendu mon nom assez illustre , 

Pour n'avoir pas besoin qu'on lui donne un faux lustre. 

Reprenez vos honneurs où je n'ai point de part. 

Timputois ce faux bruit aux fureurs du/ hasard , 

Et doutois qu'il pût être une ame assez hardie 

Pour ériger Carlos en roi de comédie : 

Mais puisque c'est un jeu de votre belle humeur, 

Sachez que les vaillans honorent la valeur, 

Et que tous vos pareils auroient quelque scf upule 

A faire de la mienne un éclat ridicule. 

Si c'est votre dessein d'en réjouir ces lieux, 

Quand vous m'aurez vaincu, vous me raillerez mieux. 

La raillerie est belle après une victoire ; y 

On la fait avec grâce aussi-bien qu'avec gloire. 

Mais vous précipitez un peu trop ce dessein. 

La bague de la reine est encore en ma main ; 
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Et l'inconnu Carlos, sans nommer sa famille, 
Vous sert encor d'obstacle au trône de Castille. 
Ce bras qui vous sauva de la captivité,^ 
Peut «'opposer enco:re à votre avidité. 

D. MANRIQUJ^. 

Pour n'être que Garlo^ vous parlez bien en maître, 
Et tranchez bien du prince , en déniant de l'être. 
Si nous avoiis tantôt jusqu'au bout défendu 
L'honneur qu'à notre rang nous voyons être dû. 
Nous saurons bien encor jusqu'au bout le défendre; 
Mais ce que nous devons , nous aimons à le rendre. 
Que vous soyez don Sariche,ou qu'un autre le soit,^^ 
L'un et l'autre de vous lui rendra ce qull doit. 
Pour le nouveau marquis,quoique l'honneur l'irrite y 
Qu'il sache qu'on l'honore autant qu'il le mérite ; 
Mais que pour nous combattre il faut que le bon sang 
Aidé un peu sa valeur à soutenir ce rang ; 
Qu'il n'y prétende point à moins qu'il se déclare : 
Non que nous demandions qu'il soit Guzman ou Lare , 
Qu'il soir noble, il suffit pour nous traiter d'égal, 
Nous le verrons tous deux c6mme un digne rival; 
' Et si don Sanche enfin n'est qu'une attente vaine, 
Nous lui disputerons cet anneau de la r«ine. 
Qu'il souffre cependant , quoique brave guerrier, 
Que notre bras dédaigne un simple aventurier. 

Nous vous laissons, madaiiie,éclaircir ce mystère ; 
Le sang a des secrets qu'entend mieux une mère ; 
Et dans les différens qu'avec lui nous avons , 
Nous craignons d'oublier ce que nous vous devons- 



i 
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SCENE I IL 
D. LÉONOR, GARL OS. 

CARLOS. 

Madame , vous voyez comme 1 orgueil me traite ; 
Pour me faire un liomieoF on^yeut que je Taçîiôte; 
Mais sll fan t qu'il m'en coûte un secret (Je vingt ans. 
Cet anneau dan3 mes mains pourra briller long-teins. 

' D. L i o isr o H. 

Laissons là ce combat, et parlpns de don Sariche. 
Cebruitest grand pour vous, toute la cour y penche. 
Dé grâce , dites-moi , vous connoissez-vous bien ? 

c A R £ 6 s. ' 

plût à Dieu, qu'en mon sort je ne connusse rien! 

Si j'étois quelque enfant épargné des tempêtes, 
. Livré dans un désert à la merci des bétes , 

Exposé par 1^ crainte , ou par Finimitié ,. 

Rencontré par hasard , et nourri pai: pitié, 

Monorgueilàce bruit prendroit quelque espérance 

Sur vôtre-incertitude et 5ur, mon ignorance. 

Je me figurerois ces destins merveilleux 

(Jui tiroie^it du néant les héros fabuleujç^ ; 

Et me revêtirais des brillantes chimère^ ... 

Qu'osa former pour eux le loisir de nos pères. 
^ Car enfin je suis vain , et. mon ambition 

Ne peut s'examiner sans ,indignatioji. 



r 
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Je ne puis regarder sceptre , ni diadème , 

Qu'ils n'emportent moname au-delà^d'elie-même. 

Inutiles é^|ins d'un vol impétueux 

Que pousse vers le ciel un cœur présomptueux , 

Que soutiennentenrair quelques exploits de guerre , ' 

Et qu!un CQup-d'œil sur moi .rabat soudain à terre ! 

Je ne suis pciirit don Sanqlie^ etconnoismesparens ; 
Ce bruit me dqnne e» vai» un nom que je vorus rends ; 
Gardçz^le pour cq prince; nOieJhieure ou deux peut-êl;re 
Avec vos. 4^puté$ yom le feront connoître. 
Laissez-moi. cependant à éetjte obscurité , 
Qui ne fait que justice à: nia témérité. 

D. la t o 'N o R. 

En vain donc je me flatte, et ce que j'aime c^ croire 
N'est qu'une, illusion que me fait votre gloire? 
Mon c(BU]:.:vous en dédit y un secret mouvement, 
Qui le .penche vers vou3 , malgré mx)i vous dément ; 
Mais je ne pvds juger quelle source l'anime , 
Si c'est: Ji'iardeur du sang , ou l'effort de Uestkne , ' 
Si.la.PAt«w*^.agit, ousic!estle.désir 
Si c'est yowâ reconnohre, ou si c'est vous choisir. 
Je Vrcux bien toutefois îétonfFer ce murmure ^ 
Gonm^ de vos vertus une àîmable imposture, 
Gon(]A9inêr.pour vousi plaire un bruit qui m'est si doux ; 
Mais où sera mon fils, s'il ne vit point en vous ? 
On veut qu'il soit ici ; je n'en Vois aucun signe ; 
On ignore , hormis vous quiconque en seroit digne ; 
Et le vrai sang des rois sous le sort abattu. 
Peut cacher sa naissance, et non pas sa vertu. 
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Il porte sur le front un liiî|ant caractère ,' 
Qui parle malgré, lui de tout ce qu'il veut faire ; 
Et celui que le ciel sur le vôtre avoit iftis , 
Pouvoît seul m'éblouir si vous l'eussiez permis. 

Vous ne Têtes donc point, puisque vous me le dites; 
Mais vous êtes à craindre avec tant de mérites. 
Souffrez que j'en demeure à cette obscurité. 
Je ne condamne point votre témérité ; 
Mon estime au contraire est pour vous si puissante , . 
Qu'il ne tiendra qu'à vous que mon cœur n'y consente : | 
Votre sang avec moi n'a qu'à se déclarer , 
Et je vous donne après liberté d'espérer. 
Que si même à ce prix vous cachez votre race , 
Ne me refusez point du moins une autre grâce. 
Ne vous préparez plus à nous accompagneif' ; j 

Nous n'avons plus besoin de secours pour régner. 
La mort de don Garcie a puni tous ses^ crimes', 
Et rendu l'Arragon à ses rois légitimes J ' 
N'en cherchez plus la gloire, et quels que soient vos vœuzj 
Ne me contraignez point à plus que je ne veux. 
Le prix de la valeur doit avoir ses limites, 
'Et je vx>us crains enfin avec tant de mérites ; 
C'est assez vous en dire. Adieu , pensez-y bien ; 
Et faites-vous connoitré , ou n'aspirez à rien.^ 
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S G E JSr E I V. 

CARLOS, BLANCHR 

fi li A ir ' G H E. 

i '' 

i .Qvx ne vous craindra point, si les reines vous craignent ? 

i G A R li o s. 

' Elles se font raison lorsqu'elles me dédaignent. 

I B I/'a ir G H B. 

i ^^ « 

Dédaigner un héros qu'on reconnoît pour roi ! 

G A R li o s. 
N'aide point à l'envie à se jouer de moi., 
Blanche ; et si tu te plais à seconder sa hoîne , 
Du moinsTrespiecte en moi l'ouvrage de ta reine. 

B li À N G H E. 

La reine même en vous ne voit plus aujourd'^hui > 
Qu'un prince que le ciel nous Inontre malgré lui. 
Maïs c'esrtrop la tenir dedans l'incertitude ; 
Ce silence vers elle est une ingratitude. » ' : 
Ce qu'a fait pour Carlos sa générosité 
Méritoit de don Sanche une civilité. 

G A R;iL p ^. 

Ah! nom fatal; pcmr' moi , que tu me persécutes^ 
^t prépares âgaoA iame à d'effroyables chutes l . 
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. , se Ï: N E: Y^. r.. 
D. ISABELtEs CARLOS, BLANCHE. 

Q ArR, LOS. 

'MAPjA>3MijEv<5ommandez qu'on riiç. Ipisse en repos;^ 
Qu'on ne confondjè plus don Sanche ayec Carlos ; 
C'est feir.e> au noua d'un ppince une trop longue injure ; 
Je ne veux que oelw de ;rotre créature ; 
Et $i'le sort jalouse ,, x^\ semble me .flatter , • ' - 
Veut m'élever plus. haut pour vp^^^n précipiter , 
Souffrez qu'en m'éloign^uit je dar,ob.e ma téta 
A l'indigne revers que ^ac fureujf yn'appçêf e. . ; : ; 
Je le vois de trop^Joinlp^ur l'att^Ë^ndre ^ cç U^u.; • 
Souffrez que je l'évite e^i yous gisant adieu , 
Souffrez.... . . " •:. 7 ji: . . :. -r: r : . î 

c Quoi ! ce-grand cœur rfcdouttb nntîcouroroie ! 
Quand on le croit iponarque, il frémit 5 ij s?étonne;{ 
Il veut fuir cette glcùre ^ et se laisse; atairnster 
De ce que sa veirMi >force d'Sen pré&ujcneip ? . .] 

"C'A 'R'X 'OS. 

Ah f vousrne voyez pas que cett«î<ert?yttl: «wnitiiirte 
N'est qu'une trahisjon de ma bonsÈfê fo«rutte y .m 
Que déjà mes secrets sont à demi-trahis. 
Je lui cachois en vain ma race , et mon pays ; 
En vain sous un faux nom je me faisois connoitre ^ 
Pour lui faire oublier ce qu elle m'a fait naître ; 
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Elle a déjà tro)ivé mon pays et mon nom. 

Je suis Sanche, madame^ et né dans rArragon; 
Et je crois déjà voir sa ïjialioe funeste 
Détruire votre ouvrage en découvrant le .reste, '- 
ïlt Éaire voir loi , «parun honteux effet , ; ^ *' 
Qiiel. comte et jç^uel' marquis votre fiaveur a fait; 

' D. • ï s" À^ b'e l'îl'e!*' '" -' " ' 

-Ppurrois-je alors manquer de force ou de courage^ 
Pouf empêcher le sort d'abattre mon ouvrage ? 
Ne me dérobez poifit ce qu^il né peut ternir , 
Et la ihain qiii Ta fait saura lé soutenir. 
Mais vous voiis en formez ûriè vaine menace y 
Pour faire un beau jprétexte.à Taiiiôuf qui vous chasse. 
Je ne demahdeplii^ d'où partoit ce dédain y' 
Quand j'aî voulu vous faire un hymei^ de ma.màin^ 
Aïléz dans f Arragoh suivre vptre princesse , 
Mais allez-y du moins sans feindre u^e fo^lésseï 
Et puisque ce grand cœur s'jEittîicAé à ses appas., ^^ 
Montrez en la suivatit que vou^ ri,e 'f\iyez pas." ,y 

C. A R L ^O S.^^ . , ' .,;,.., ., ' 

Ah! madame, plutôt appren^^ tçus.mes crimes'; 
Ma tête est, à vps pieds, s'il vqu^ faut des victimes. 
Tout chétif que je suis , rje dois vous avouer- ^ 
Qu'en me plaignant; du sort j'ai c}e quoi m'en louer l 
S'il pi'a fait en n^ssant .quelqlue désavantage , 
ïl m'a donné d'un r,oiie nom: e;t k. oo^ii^age ; • 
Et depuis que^îfion coeur est capable d'aimer , / 
A inpins que d'une r.eine ij «n'^ puc e'tenflammer. 
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Voilà mon premier crime , et je ne puis vous dire 
Qui m'a fait infidelle ^ ou vous , ou done Elvire : 
Mais je sais que ce cœur des deux parts engagé j 
Se donnant à. vous deux , ne s'est point partagé, 
Toujours prêt d'embrasser son service et le vôtre , 
Toiijaiursprêt à mourir, et pourFunç, et pour Tautre^' 
Pour n'en adorer qu'une,, il eût fallu choisir , 
Et ce choix eût été du moins quelque désir , 
Quelque espoir outrage ux d'être niieux reçu d'elle ]^ 
Et j'ai cru moins de crime à paroître infidelle, , ^ 
Qui n'a rien à prétendre en peut bien'^imer deux. 
Et perdre en plus d'un lieu des soupirs et des vœux. 
Voilà mon second crime ; et quoique ma souffrance 
Jamais à ce beau feu n'ait permis d'espérance , 
Je ne puis , sans mourir d'un désespoir jaloux , , 
Voir dans les bras d'un autre, ou done Plvire, ou vous. 
Voyant que votre choix m'appretoit ce martyre ^ 
Je voulois m'y soustraire en suivant doiie Elvire, 
Et 'languir auprès d'elle , attendant àue le sort 
Par un semblable hymen m'eût envoyé la mort: 
Depuis, Poccasion que vous même avez faite 
M'a fait quittei- le soiii d'Une telle' retraite ; 
Ce trouble a quelque tenls amusé ma douleur ; 
J'ai cru par ces eombats recûlef* mon malheur. 
Le coup de votre perte est devenu moins rude , 
Lorsque j'en ai vu l'heure en quelque incertitude,' 
Et que j'ai pu me faire uùe si dduce loi , ' 

Que ma mort vous donnât un plus vaillant que moi; 
Mais je n'ai plus^, madame , aucun combat à fkîre. 
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Je vols pour vous don Sanche un époux nécessaire ; 
Car ce n'est point l'amour qui fait l'hymen djss rois; 
Les raisons de l'état règlent toujours leur choix ; - 
Leur sévère grandeur jamais ne se^ ravale , .* 

Ayant devant les yeux un prince qui l'égale ; 
Et puisque le saint nœud qui le fait votre époux 
Arrête , comme sœur , done Elvire avec vous , 
Que je ne puis la voir sans voir ce qui me tue. 
Permettez que j'évite une fatale vue , 
Et que je porte ailleurs les criminels soupirs 
D'un reste malheureux de tant de déplaisirs. 
9. I s ^ B £ L li £. 

Vous m'en dites assez pour mériter ma haine , 
Si je laissois agir les sentimens de reine ; 
Par un double secret je les sens confondus. 
Partez , je le consens , et ne les troublez plus. 
Mais non^ pour fuir don Sanche, attendez qu'on le voie j 
Ce bruit peut être faux^ et me rendre ma joie. 
Que dis-je? allez , marquis, j'y consens de nouveau ; 
Mais avant que partir donnez-lui mon anneau , 
Si ce n est toutefois une faveur trop grande , 
Que pour tant de faveurs une reine deniande, 

CARLOS. 

Vous voulez que je mieure , et je dois obéir , 
Dût cette obéissance à mon sort me trahir. 
Je recevrai pour grâce un si juste supplice , 
S'il en rompt la menace , et prévient la malice ^ 
Et souffre que Carlos en donnant cet anneau , 
Emporte ce faux nom , et sa gloire au tombeau. 
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C'est l'unique bonheur où ce coupable aspire. 

D. I s A B £ X. L £. 

Que n'etes-vous don Sanche ? Ah ciel ! qu'osé-je dire ? 
Adieu , ne croyez pas ce soupir indiscret. 

C A R li o 6. 

H m'en a dit assez pour mourir sans regret 
Fin du quatrième acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCENE I. 

D. A L V A R , D. E L V I R R 

B. A L V A R. 

Enfin ^ après un sort à mes vceux si contraire , 
J^e dois bénir le ciel qui vous renvoie un frère ; , 
Puisque de notre reine il doit être l'époux , 
Cette heureuse union me laisse tout à vous.. 
Je me vois affranchi d'un honneur tyrannique, 
D'un joug que m'imposoit oettje faveur publiquç , 
D'un choix qui me forçoit à vouloir être roi ; 
Je n'ai plus de combat à faire contre moi ^ 
Plus à craindre le prix d'ui^ triste victoire ; 
Et TinfidéUté que vous faisoiç ma gloire 
Consent que mon amour de ses lois dégagé,* 
Vous rende un inconstant qui n'a jamais changé. 

D. E L V I R E. 

Vous êtes généreux, mais votre impatience 
Sur un brait incertain prend trop de confiance ; 
Et cette prompte ardeur de rentrer dans mes fers 
M^ console trop tôt d'un trône que je perds. 
Ma perte n'est encor qu'une rumeur confuse , 
Qui du nom de Carlos, malgré Carios, abuse ; • 
Et vous ne savez pas , à Vous en bieh parler , . 
Par quelle offre et quels vœux on m'en peut consoler. 
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Plus que vous ne pensez la couronne m*est chère j 
Je perds plus qu'on ne croit , si Carlos est moû frère* 
Attendez les effets que produiront ces bruits ; 
Attendez que je sache au vrai ce que je suis ; 
Si le ciel m'ôte , ou laisse enfin le diadème , 
S'il vous faut m'obtenii^ d'un frère, ou de moi-même^ 
Si par Tordre d'autrui je vous dois écouter , 
^ Ou si j'^i seulement mon cœur à consulter. 

D. A II V A n. 

Ah! ce n'est qu'à ce cœur que le mien vous demande, 
Madame ; c'est lui seul que je veux qui m'entende ; 
Et mon propre bonheur m'accableroit d'ennui , 
Si je n'étois à vous que pai; l'ordre d'autrui. 
Pourrai-je de ce frère implorer la puissance , 
Pour ne vous obtenir que par obéissance , 
Et par un lâche abus de son autorité , 
M'élever en tyran sur votre volonté ? 

D, E li V I R s. 

Avec peu de raison vous craignez qu'il arrive ^ 
Qu'il ait des sentimens que mon ame ne suive. 
Le digne sang des rois n'a point d'yeux que le urs yexuc ^ 
Et leurs prerîiîers sujets obéissent le mieux. 
Mais vous êtes étrange avec vos déférences , 
pont les soumissions cherchent des assurances ; 
Vous ne craignez d'agir contre ce que je veux , 
Que pour tirer de moi que j'accepte vos vœux j 
Et vous obstineriez dans ce respect extrême , 
Jusques à me forcer à dire , je vous aime. 
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Ce mot est un peu rude à prononcer poui^ nous ; 
Souffrez qu'à m'expliquer j'en trouve de plus doux 
Je vous dirai beaucoup sans pourtant vous rien dire. ^ 

Je sais depuis quel tems viinis aimez done^Elvire • 
Je sais ce que je dois, je sais ce que je puis , 
Mais, encore une fois , sachons ce que je suis ; 
Et si vous n'aspirez qu'au bonheur de me plaire , 
Tâchez d'approfondi]^ ce dangereux OLystëre. 
Carlos a tant de lieu de vous considérer , 
Que â'îl devient mon roi , vous devez espérer. : - ' 

D. il^ Itf V A R. 

Madame.... 

D. E Ij VI R E. 

• En ma faveur donnez- vous cette' ^eîhe y 
Et me laissez , de grâce ; entretenir la reine. 

* n. . A £ V À R. * ' 

J'obéis avec joie , et ferai mon pouvoir 
A vous dire bientôt ce qui s*en peut savoir. ' 

se E |î E I L 'y 
D. L]| on; Q.R, D. ELVÏRE. 

ci. L E O if à R. 

Don Alvar me fuit-il ? - 

D. E li V I R E, r 5 

Madame , à ma prière , 
Il va d^ms tous ces bruits chercher quelque luxàiére. 

8 " ■ ■" 7 ' 
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J^ai craint en vous voyant un secours ppur sesfeuis: , 
]g.t de défendre mal mon cœur o<mtre vous deux. 

Z). l< i O V O IL 

|Te pourrart-il jamais gagner votre coulage ? 

D. E ti V I n B. 

n peut tout ^Denir ayant votre suffrage. 

Z>. Il :É o H o R. 

Je lui puis done enfin promettre votre foi ? 

n. B li V I a £. 
Oui , jsi voua lui gagnesi celui du nouveau roi 

D, i( i Q % o a. 
Et si ce bruit est faux ? si vous demeurQ:^ rcâne ? 

IX E L V I a Bi 

Que vous pHls-j® répondre en étant inioertaine ? ^^ 

n. Li B o V Q a. 
En cette incertitude ou peut faire espérer. 

n. E L V I a E. 
On peut attendre aussi pour en délibérer. 
On agit autrement quand le pouvoir suprême.... 

SCENE III. 

D- î a À B E L L E , D. L Ê O I5r O R, 
D. E L V I R B. "^ 

B, ISÀBEI.I* E. 

TiNTEaaoMM vos secrets, mais j'y prends part moi-ir» êmr 
Et j'ai tant d'intérêt de connoître ce fils , 
Que j'ose dçmaûder ce qui s'en est appris/ 
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- D, li É O N O R. 

Vous ne m'en v(^ez point davantage éclaircîe, 

D. I s A B: £ L L B. ' 

Mais de (iiti tenèz-Vôus la mort de doii Garfeie ; 
Vu que dépulk Un Àdîs (ju^il vieht;dei députés ^ 
On parloit seulement de peuples révoltés ? 



D. li E o ÏT o R. 



Je vous puis sur ce point aisément satîsfkire ; 
Leurs gens m'en ont donné la raison assez claire. 

On assiégçoit encore , alors qu'ils sont partis , 
Dedans leur deroier fort doniGarcie et son fils j 
On l'a Jpris tôt après j gt^soudain par sa prise 
Don Raymond prisonnier recouvrant a^ firâncbiso» 
Les voyant tous 4e^x morts , pubjkie à haute voix 
Que nous avions un roi du vrai sang de nos rois j 
Que don Sanche vivoit , et part en diligence 
Pour rendre à l'Arragonle bien de sa présence, 
n joint nos députés hier sur la fin du jour , ^ 
Et leur idit que ce prince étoit en votre cour. 

C'est tout ce que j'ai pu tirer d'un domestique : 
Outre qu'avec ces gens rarement on s'explique , 
Comme ik entendent mal, leur raçpQrt est confus; 
Mais bientôt don Raymond vous dira le surplus. 
Que nous veut cependant Blanche toute étonnée ? 
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se E N E I V. . . , 

D. I SA BEL LE, D. L É O N O B, 
D. E L V I R E, B L A N € H JS.' 

▲ li A N C H £. ' ' 

Ah madame! 

. I>. I s A B £ JU II £. . . 

Qu'as-tu? 

. S^ Il A V G H £. « 1 

^ La funeste journçél ' 

Votre Carlos.::: \ ■/, . :v.i\ . 

z>. I s A B B î. ïi E. ^ 

Hé bien r _:^' '^ 

B li A N c h! E. 

Son père est en ces lieux , 
Etn'est..:: 

D. I s A B e' L li E. 

,9upi? . ; .^ 

B li A N G H £. . ^ ^ 

. Qu'un pêcheur. ... 

D. I s A B £ L L E. 

Qui te Fa dit? 

N 

B L A ir G a E. 

Mes yeux 

D.'ISAB£Ll4£. 

Tes yeux? 



\ 
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. ' s li A N c H £. ' . 

Mes propres yeux. 

, > B. I s A B £ li L E. ' 

• • Que j'ai peine à les croire f 

D. L É o N o R. 

Voudriez^vous , madame /en apprendre l'histoire ? 

p. E L V**! R B. ' 1 

Que le ciel est injuste ! 

• D. I ;S A B .E L LE, 

Il l'est , et nous fa|t voir j 
Par cet*ii]LJuste effet , son absplu pquvoir , 
Qui du sang le plus vil tire une ame si belle , 
Et formq une vertu, qui n'a lustre que d'elle. 
Parle, Blanche, et dis-npus comme il voit ce malheur.- 

B .I4 A N Q H E. :. 

Avep beaucoup de honte , et plus encor de cœur. 
Du haut de l'escalier je le voyois descendre»; 
En vain de ce faux bruit il se vouloit défendre ; ' 
Votre cour obstinée à lui. changer db noïn-, 
Murmuroit tout autour , Don Sanche d'Arragon , 
Quand un chétif vieillard le; $aisit et l'embrasse. 
Lui qui le reconnoît. frémit de sa disgrâce ; 
Puis laissant la nature à ses pleins mouvemens , 
Répond avec tendresse à ses embrassemens. 
Ses pleurs mêlent aux siens une fierté sincère ; 
On n'entend que soupirs : « Ah mon fils! ah mon père ! 
» O jour trois fois heureux! moment trop attendu î 
» Tu m'as rendu la vie , et , vous m'avez perdu » 



~m 
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J 

Chose étrange! à ces cris de douleur et de joîe, 
Un grand peuple accouru ne veutpas qu'on léstiroie , 
Il s'aveugle soi-même ; et ce pauvre pêcheur, 
En dépit de Carlos ^ paçse -pour imposteur. 
IDans. les bras de ce J&ls oi^ lui fait ;piille hontes ; ^ 
C'est un fourbe, un méchant subçr^é par les comtea 
Eux-mêmes , admirez leur générosité , 
S'efforcent d'affermir cette incrédulité ; 
Non qu'ils prennent sur eux de si làch^ pratiques^ 
Mais ils en font auteur uti de îetirs domestiques, 
Q«i pensant bien leur plaire , a si mal à propos 
Instruit ce malheureux pour affronter Carlos. 
Avec avidité cette histoire est reçue , 
Chacun la tient trop vraie aussitôt qu'elle est sue ; 
Et pour plus de croyance à cette trahison , 
Les comtes font traîner ce bfen homme en prison. 
Garlosrèadtémcâgnage ^n vain contre soi«-méme ; 
Les vérités qu'il dit cèdent au stratagème ; 
Et dans le déshonneui^ qui i'ai^Gable aujourd'hui , 
Ses plu^ grands envieux Ven «auvent malgré lui. 
Il tempéi!e\ il menace , et bouillant de colél-e , 
Il orie à pleine voixqu'on lui rende son père ; 
On tremble devant lui sans <îrol^e son <îourroux; 
Et rien • . , msài le voicj qui vient s^eïi plaindre à vous. 
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S C E N E V. 

D. ISABELLE, D; LÉONOR, D. ELVIRE, 
BLANCHE, CARLOS, D, MANRIQUE, 
D. LOPE 

) 

G A R li O S. . 

Hi bien ! madame , enfin on connoit ma naiss^ce. 
Voilà le digne fruit de mon obéissaace; 
J'ai prévu ce malheur, et Taurois évité, 
Si vos commandemens ne m'eussent arrêté. 
Us m'ont livré , madame, à ce moment funeste ^ 
Et Ton m'arrache encor le seul bien qui me reste ! 
On me vole mon père , on le fait criminel ! 
On attache à son nom un opprobre .étwriel! 

Je suis fils d'un pécheur, mais non pas d'un infâme ; 
La bassesse du sang ne va point jusqu'à l'ame ; 
Et je renonce aux noms de comte et de marquis , 
Avec bien plus d'honneur qu'aux sentimens fi^fils. 
Rien n'en peut effacer le sacré caractère. 
De graoe , commandez qu'on me rende mon père j 
Ce doit leur être assez de savoir qui je suis , 
Sans m'accabler encor par dé nouveaux ennuis. 

D. MANRIQVE. 

Forcez ce grand courage à conserver sa gloire , 
Madame , et l'empêchez lui-même de se croire. 
Nous n'avons pu souffrir qu'un bras' qui tant de fois 
A fait trembler le Maure , et triompher nos rois, 
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, Becut dé sa naissance une tache éternelle; 
Tant de valeur mériie une .source plus belle. 
Aidez ainsi que nous ce peuple à s'abuser ; 
Il aime son erreur, daigitez l'autoriser. 
A tant de beaux exploits^rèhdez cette justice,., 
Et de notre pitié soutenez l'artifice. • 

CARLOS. 

Je suis bien malheureux si je vous fais pitié! i) 
Ilepi*enéz votre orgueil et votre inimitié. 
Après qiîe ma fortune a soûlé votre envie , 
* Vous plaigriez aisément mbii entrée à la vie ; 

i) Je SUIS hien malheureux si je vous fais pin ê ! 
Tout ce que dit ici Carlos est grand sans enflure , et 
d'une beauté vraie. Il n'y a que ce vers pris de l'espa^ 
gnol , dont le bon goût puisse être mécontent. 

,A' rexfiriple du ciel j'ai fait beaucoup tle rien. 

Ces traits hardîis surprennent souvent le parterre ; mais 
y a-t-il rieh de moins convenable que de se comparer 
à Dieu ? ' Qùel^rapport les actions d'un soldat qui s est 
élevé peuvefti) - elles avoir avec la création 7 On ne 
saurait ét^ trpp en garde contre ces hyperboles . au- 
dacieuses qui peuvent éblouir des jeunes gens , que 
tous les hommes sensés réprouvent , et dont vous ne 
trouverez jamais d'exemple , ni dans Virgile , ni dans 
Cicéron / ni dans Horace, ni dans Racine^ 

Remarquez- encore que le mot de ciel n'est pas ici 
à sa place , attendu que Dieu a créé le ciel et la 
terre, e^ qu'oû' ne. peut dire en cette occasion que le 
ciel a jÇait beiaucoup de rieot. 
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Et me croyant par elle à jamais abattu , 
Vous exercez sans peine une haute vertu. 
Peut-être elle ne fait qu'une embûche à la mienne. 
La gloire de mon nom vaut bien qu'on la retienne ; 
Mais son plus bel éclat seroit trop acheté , 
5i je le retenois par une lâcheté. ' 
Si ma naissance est basse, elle est du moins sans tache ; 
. Puisque vous la savez , je veux bien qu'on la sache. 

Sanche, fils d'un pêcheur, et non d'un imposteur, 
De deixx comtes jadis fut le libérateur : 
Sanche, fils d un pêcheur, mettoit naguère en peine 
Deux illustres rivaux sur le choix de leur reine: 
Sanche , fils d'un pêcheur , tient encor en sa main 
De quoi faire bientôt tout l'heur d'un souverain; 
Sanche enfin malgré lui dedans cette province , - 
Quoique fils d'un pêcheur , a passé pour un prince. 

Voilà ce qu'a pu faire, et qu'a fait à vos yeux 
Un cœur que ravaloit le nom de ses aïeux. 
La gloire qui m'en reste après cette disgrâce , 
Eclate encore assez pour honorer ma race , 
Et paroitra plus grande à qui comprendra bien 
Qu'à l'exemple du ciel jai fait beaucoup de rien, 

n. L o p £.♦ 
Cette noble fierté désavoue un tel père , 
Et par un témoignage à soi-même contraire , 
Obscurcit de nouveau ce qu'on voit éclâïrci. 
Non, le fils d'un pêcheur ne parle point ainsi ; 
Et son ame parait si dignement formée , 
Que j en crois plus que lui Terreur que j'ai semée. 
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Je le soutiens., Carlos, vous n'êtes point son fils , 

La justice du ciel ne peut l'avoir permis ; 

Les tendresses du sang vous font une imposture , 

El; je démens pour vous la voix de la nature. 

Ne vous repentez point de tant de dignités , 
Dont il vous p!ut orner ses rares qualités : 
Jamais plus digne main ne fit plus digne ouvrage , 
Madame ; il les relève avec ce grand courage ; 
Et vous ne leur pouviez trouver plus haut appui , 
Puisque même le sort est au dessous de lui. 

B. I s A B £ li II E. 

La générosité qu'en tous les trois j'admire, 
Me met dans un état de n'avoir que leur dire , 
Et dans la nouveauté de ces événeméns^ 
Par un illustre effort prévient mes sentimens. 

Ils paroîtront en vain, comtes, s'ils vous excitent 
A lui rendre l'honneur que ses hauts faits méritent ; 
Et ne dédsugnez pas l'illustre et rare objet 
D'une haute valeur qui part d'un sang abject. 
Vous courez au devant avec tant de franchise ,' 
Qu'autant que du pécheur je m'en trouve surprise. 

Et vous qu^e par mon ordre ici j'ai retenu, 
Sanche , puisqu'à ce nom vous êtes reconnu , 
Miraculeux héros , dont la gloire refuse 
L'avantageuse erreur d un peuple qui s'abuse , 
Parmi les déplaisirs que vous en recevez , 
Puis-je vous consoler d'un sort que vous bravez? 
Puis-je vous demander Ce que je vous vois faire ? 
Je vous tiens malheureux d'être né d'un tel père , 
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Mais je vouss ti^ns ensemble heureux au dernier point , 
D'être né d'un tel père, et de n'en r(Higi|r point ; i) 
Et de ce qu'uû grand cœur mis dans l'autre balance,' 
Emporte enoar si hmt une telle naissance. 

IS C E N E V L 

n ISABELLE, D. LÉOKOR , Dl ELVIRÇ,' 
CARLOS, D. MANRIQUE, D. LOPE, 
D- ALVAR, BLANCna 

D. A i. y ▲ m. . 

Pkiic CESSES , âdminez IWgueil d'un prisonnier, 
Qu'en faveur de son fils oii veut calomnier. 

Ce malheureux pêcheur, par promesse,nl crainte. 
Ne sauroit se résoudre à souffrir une feinte. 
J'ai voului lui parler, et n'en fois que sortir; 
J'ai taché , mais eu vain , de lui faire sentir 
Combien mal h propos sa présence importune 
D'un fils si généreux renverse la fortune , 
Et qui le perd dhonneur à moins que d avouer 
Que c'est un lâche tour qu'on le force à jouer. 
J'ai même à ces raisons ajouté la menace : 
Rien ne peut l'ébranler, Sanche est toujours sa race ; 

i) D'être né d'un tel père et de n*en rougir point , «St 
«n rrés-beau vers , et digne de Corneille. Au reste , le 
dénouement est à l'espagnol. 
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Et quant à'ce qu'il {)erd de fortuïie ètd^hx)nneur, 
Jl dit qu'il a de quoi le faire grand seigneur / 
Et que plus de cent fois il- a su de sa femme, 
(Voyez qu'il est crédute est simple au fond de^'ame^) 
Que voyant ce présent qu'en mes mains il a mis, 
La reine d'Arr^go^ agriandiroU s6n fils. 

( à don Leonor, ) 
Si vouf le recevez avec autant .de joie , 
Madame, que par moi ce vieillard vous l'envoie, 
Vous donnerez^sans doute à cet illustre fils ' 
Un rang encor plus haut que celui de 'marquis,' 
Ce bon homme en paroît l'ame toute comblée. 
(Don Alvar préseni;e à dàna Léonor un petit 
écrin qui s^ ouvre ^ans clef , au moyen d'um 
ressort secret.') i 

B. ISABELLE. 

Madame , à cet aspect vous paroissez troublée !• 

D. Il É o N o H. 
Xai bien sujet de l'être en recevant ce don , 
Madame, j'en saurai si mon fils vit , ou non ; 
Et c'est où le feu rôi déguisant sa naissance , 
D'un sort si précieux mit la reconnoissati^ce. 
Disons ce qu'il enferme avant que de l'ouvrir. ' ' 
Ah Sanche ! si pai» là je puis le découvrir , 
Vous pouvez être sûr d'un entier avantage 
Dans les lieux dont le ciel a fait notre partage ; 
Et qu'après ce trésor que vous m'aurez rendu, 
Vous recevrez le prix qui vous en sera dû. 
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Mais à ce doux transport c'est déjà trop permettre ; 
Trouvqnj nmre bonheur avant qpe d'en promettre. 

Ce présent donc enferme un tissu de cheveux 
Que reçut (^pn Ffiçua^idpour arrhes de mes vœu^j 
*Son portrait et le mien, deux pierres les plus rares 
rQAe formé ie soleir^ous les çlimâfe barbares ; 
JEt'pouf un ténÉcàgnalge encbtWplus^ertain , • - 
Un billet que lui-même écrivit de sa main. 

. . .S.!C,E-N E^.V'I I.-: .■•.• -> 

D. ISABÉJ^UE , ..D, . liÉOI^Oa y ; D. mELVIIBE/, 
CARLOS , I>. vMANRïQïJf: , D. LOPE, 
D. ALVAR ^; 'BLANCHE'; 'tih''gaVdè.' 

t • ' : 

C À R X OtS» i ^. ^ " ■ i ' : '. 

Mad AibiE ,' don ïîaymond vous demandé audience. 

':p. li. i O N O R. , 

^:c':' u:' ' .^' > 'J> " '-•• * ^' '••-•'• '« -- ' • ;* ' '''- 
yull entre. P^yrdoiw.çz à mqj^ im{)atience , • . j 

Si l'ardeur de le voir , et de Tç^^çtenir, - « 

Avant votre congé Fose fi^^r^. .Y^ÇiD^- ; 

Vous pouvesLCofi^tnandjër dfema %mi^ la Gastille,, / 
Et j^jiie vou^voiSîpluft qu'avec 1iQ97e.UK de fille, > 

■ . • .. . ^ . r. 



♦ lia DONSANCHE, 

SCENE DERNIERE. 

D. ISABELLE, D. LÉONOR, D. ELVIRE, 

' CARLOS, D, MANRIQUE, D. LOPE, 

D. ALVAR, BJLANCHE, EL RAYMOND. 



I>. li É O N O R^ 

Laissez là , àoh Réymond , ht inort de nos tyrans , 
Et rendez seulement don Sanche à s^s parens. 
;Vli-iI?p^t4l br*^r nôflllferefil^deaèriées? 

^ '. . Ji Â T n a N Jbji . 

Sortant d'xine p;:i^n' ^ pln^ d^ six qnnées ^ 

Je l'ai cherché , maaame, où pour les mieux braver, 

Par Tordre du feitroi je le £a élever 

Avec tant de secret ^ que mên^e xm second père. 

Qui l'estime son fils ignore ce mystère ; 

Ainsi qu'en votre cour SancKe y F^t son vrai nom^ 

Et l'on n'en retrancha que cet illustre don. 

Là j'ai su qu'à sélîé ans son généreux courage 

S'indigna des' emplois de ce faui pàrérita'gé,' 

Qu'impatient (ïéjé d'être sit riiél tombé , 

A sa fausse bassesse il s^éeôfl! dérobé; 

QuQ^iéguJsamtson nom, et cachant sa famille ^ - 

Il avoit fait merveille aux guerres de Gastille, ' 

D'où quelque sien voisin depuis peu de retour 

L'a voit vu plein de gloire, et fort; bien à la cour; 
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Que du hmït de son nomelle étoît toute pleine j 
Qa'il étolt connu même , et chéri de la reine ; 
Si bien que* ce pêcheur d'aise tout transporté, 
Avoit couru chercher ce fils si fort vanté. 

JD, h é Ql 3ff p ». 
Don Raymond , si vos yeux pouvaient le reconnoître. • . 

D. R A Y M O N D. 

Oui y ]e le vois , madame. AiU s#igi^ur ! ah mcm maître ! 
xy. lu o j^ E. 

Nous Tavionsbien jugé. Grand prince, rendezryous; 
La vérité paroît , cédez aux voeux de tous. 

D. L à a ïè o^R. 
DonSanche, toulez-vous^ être 'seul incrédule?' ' 

■^' ' " C'A ii^ O'Si' '' ^ * " 

Je crains ^ncor du sort un rêver* ridicule , 

Mais , madame^ voyez si le billet du roi ' * 

Accorde à donJ^aymond ce qu'il i^ous dit de moL 

« Pour trompjsr un tyran je voais^trompcJ vous-méoie : 
» Vous reyerrez ce fils que je vous -fais pleurer ; 
» Cette erreur lui peut rendre un jour le dîadéâie , 
y> Et je vous Tai caché pour le mieux assurer. 

» Si ma feinte vers, vous passe pour criminelle , 
» ParAonnez-moi les maux qU'ette vous fait sonjfftir \ ^ 
» De crainte que les soins de l'améur maternelle y 
f> Par leura cmpressewen) le fissent déçQuvxii» /. / : < 
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» Nugne , un pauvre pécheur , s'en ctoil 4tre le père j 
» Sa femme en son absence accouchant d'un fils mojct , » 
» Elle reçut le vôtre , et sut si bien se taire , 
» Que le père et le fils en ignorent le sdrt. 

» Elle-même Fignore , et d*un si grand échange ' 
» Elle sait seulement tjuil n'est pas de son sang^, 
» Et jcroit quc^ ce présent , par un njiiracl« étrange , 
» Doit im jour par vos mains lui rendre son vrai rang. 

» A ces marques un jour daignez le reconnoître j 
>> Et puisse TArragon , retournant sous vos lois , 
» Apprendre ainsi que vous^^e moi qui Tai vu naître, 
» Que Sanche , fils de H^ugne , est le. sang de ses rois î » 

Don Fêrnand d'Àrragon. , 

Ah ! mon fils , s'il, en £ai;t encor davantage , 
Crojex-euYçs. vertus et votre gr^md courage. 

G A a li o Sj, à dqna Léonor. 

Ce seroit.iqial t€;ppp4re. à ce rare bonheur, 
Que vouloir luç défendre ençoj; /à!unfpl honneur. 
l.îiT .»' . (^ à jdona Isabelle.^:' . - 

Je reprends toutefois Nugne pour mon vrai père, 
Sl:îtbuS'nè m'ordoiiàezi , madame , que j'^spére. . 

B. 1 s ▲ B £ !< Xi B. . 

C'est troj) 'peu d'espérer quand tout vous est acquis. 
Je vous avois fait tort en vous faisant marquis; 
Et vous n'aurez pas heu désormais de vous plaindre 
De ce retardement où j'ai su vous contraindre. 
Et pour moi , que le ciel destinoit povir yn roi 
Digne de la Gastille , e( digne encor de moi , 
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j Taycis mis cette bague en des ^nains assez boanes 
Pour la rendre à don Sariche, et joindre nos couronnés. 

i CARLOS. 

Je ne m'étonne plus de l'orgueil de mes vœux ; 
Qui sans le partager donnoit mon cœur à deux : 
Dans les obscurité^ d'une telle aventuré , 
I L'amour se confoùdoît àve^que la nature. 

I D. E li V I R E. 

I Le nôtre y répondoit sans faire honte au rang ^^ 
Et le mien vous payoit ce que devoit le sang. 

ô A R L o s , à ^ona Ehire^ 
Si vous m'aimez encore , et m'honorez en frère , ,, 
Un époux de ma main pourroit-il vous déplaire ? 

D. E L V I R E. 

Si doipi Alvar de Lune est cet illustre époux ," 

n vaut bien à mes yeux tout ce qui n'est point vous.; 

^ CARLOS,^ dona Elvire. 
n honoroit en moi la vertu toute nue. 

( à don Manrique et dort Lope, ) 
Et vous qui dédaigniez ma naissance inconnue , 
Comtes , et les premiers en cet événement 
Jugiez en ma faveur si véritablement , 
Votre dédain fut juste autant que son estime ; 
C'est la même vertu sous une autre maxime. 

D. R A Y M o N D , i dona Isabelle. 
Souffrez qu'à l'Arragon il daigne se montrer. 
N^os députés , madame , inlpatiens d'entrer.... 
8 8 
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B. I 3 A B B li li £. 

Il vaut mieux leur donner audience publique , 
Afin qu'aux yeux de tous <;e miracle s'explique. 
Allons ; et cependant qu'on mette en kberté 
\ Celui par qui tant d'heur nous vient d'être apporté, 
Et quon lîaméne ici, plus heureux qu'il ne pense , 
Recevoir de ses soins la digae récompense. 

Fin du cinquième ^ dernier acte. 



E, X-' AMEN 

DE 
DON SANCHE DARRAGON. 

v^ETTE pièce est toute d'invention , mais elle n'est 
pas toute de la mienne. Ce qu'a de fastueux le 
premier acte , est tiré d'une comédie espagnole , 
intitulée El Palacio confuso ; et Ija double re- 
çonnoissance qtii finit le cinquième , est prise du 
roman de don Pelage. Elle eut d'abord grand éclat 
sur le théâtre j mais une disgrâce particulière fit 
avorter toute sa bonne fortune. Le refus d'un il- 
lustre suffrage dissipa les applaudissemens que 
le public lui avoitjdonnés trop libéralemeiit , et 
anéantit si bien tous les arrêts que Paris et le 
reste de la cour avoit prononcés en sa faveur , 

qu'au bout de quelque tems elle se trouva relé- 
guée dans les provinces , où elle conserve encore 
son premier lustre. 

Le sujet n'a pas grand artifice. C'est un inconnu 
assez honnête homme pour se faire aimer de deux 
reines. LHnégalité des conditions met un obstacle 
au bien qu'elles lui veulent, durant quatre accès 
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et demi ; et quand il faut dé nécessité finir la 
pièce , un bon homme semble tomber des nues 
pour faire développer le secret de sa naissance , 
qui le rend mari de lune , en le faisant recon- 
noître pour frère de l'autre. 

Hcec eadem à summo expectes minimoque poëta. 

Don Raymond et ce pêcheur ne suivent point 
la règle que j'ai voulu établir , de n'introduire 
aucun acteur qui ne fût insinué dès le premier 
acte, ou appelé par quelqu'un de ceux qu'on y 
a connus. Il m'étoit aisé d'y faire dire à la reine 
dona Léonor ce qu'elle dit à l'entrée du qua- 
trième ; mais si elle eût fait savoir qu'elle eût eu 
un fils , et que le ,roi son mari lui eût appris en 
mourant que don Raymond avoit un secret à lui 
révéler , on eût trop tôt deviné que Carlos étoit 
ce prinice. On peut dire de don Raymond , qu'il 
.vient avec les députés d'Arragon dont il est parlé 
au premier acte , et qu'ainsi il satisfait aucune- 
ment à cette règle ; mais ce n'est que par hasard 
qu'il vient avec eux. C'étoit le pêcheur qu'il étoit 
allé chercher , et non pas eux; et il ne les joii 
sur le chemin qu'à cause de ce qu'il a appris ch 
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ce pêcheur , qui , de son côté , vient en Castille 
de son seul mouvement , sans y être amené par 
aucun incident dont on ait parlé dans la protase; 
et. il n'a point de raison d'arriver ce jour-là plu- 
tôt qu'un autre , sinon que la pièce n'auroit pu 
finir s'il ne fût arrivé. 

L'unité du jour est si peu violentée , qu'on peut 
soutenir que l'action ne demande pour sa durée 
que le tems de la représentation ; pour celle de 
Leu , j'ai déjà dit que je n'en parlerois plus sur les 
pièces qui restent à examiner. Les sentimens du 
second acte ont autant ou plus de délicatesse 
qu'aucuns que j'aie mis sur le théâtre. L'amour 
des deux reines pour Carlos y paroît tréô-visible 
malgré le soin et l'adresse que toutes les deux 
apportent à le cacher dans leurs différens carac- 
tères, dont l'un marque plus d'orgueil, et l'autre 
j)lus de tendresse. La confidence qu^ fait celle 
de Castille avec Blanche est assez ingénieuse ; et 
par une réflexion sur ce qui s'est passé au pre- 
mier acte , elle prend occasion de faire savoir aux 
spectateurs sa passion pouf ce brave inconnu , 
qu'elle a si bien vengé du mépris qu'en ont fait 
les comtes. Ainsi on ne peut dire qu'elle choisisse 
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sans raison ce jour-là plutôt qu'un autre pour lui 
en confier le secret , puisqu'il paroît qu'elle le 
sait déjà , et qu'elles ne font que raisonner en- 
semble sur ce qu'on vient de voir représenter. 
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PRE F A G E 
DU COMMENTATEUR. 

s 

JNiçomède est dans le goût de don S anche 
d'Arragon. Les Espagnols, comme on la déjà 
dît , sont les inventeurs de ce genre , qui est une 
espèce de comédie héroïque. Ce n'est ni la ter- 
reur , ni la pitié de la vraie tragédie. Ce sont des 
aventures extraordinaires , des bravades , des sen- 
timens généreux, et une intrigue; dont le dénoue- 
ment heureux ne coûte , ni de sang aux person- 
nages , ni de larmes aux spectateurs. L'art drama- 
tique est une imitation de la nature , comme l'art 
de peindre. Il y a des sujets de peinture sublimes? 
il y en a de simples ; Ik vie commune , la vie 
champêtre , les paysages , les grotesques mêmes , 
entrent dans cet art. /î^z/^A^ë/ a peint les horreur3 
de la mort , et les noces de Psyché, C'est ainsi 
que dans l'art dramatique , on a la pastorale , la 
farce , la comédie , la tragédie plus ou moins hé- 
roïque , plus ou moins terrible , plus ou moins at- 
tendrissante. 

Lorsqu'on rejoua, en xq^^Nicomède^ oubliée 
pendant plus de quatre-vingts ans , les comédiens 
du roi ne l'annoncèrent que sous le titre de tragi- 
comédie. Cette pièce est peut-être une des plus 
fortes preuves du génie de Corneille , et je ne 
iuis paS'étonné de lafFection qu'il avait pour elle. 
2e genre est non-seulenaent le moins théâtral de 
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tous, mais le plus difficile à traiter. II n'a point 
cette magie qui transporte l'ame , comme le dit 
si bien Horace : 

Ille per exHnctum funem mihi posse videtur 
Ire poëta meum t^ni pectus inaniter angiù , 
Irritai et tn'ulcet , falsis terroribus implet , 
Ut magus et modo me The bis modo ponit Athenis. 

Ce genre de tragédie ne se soutenant point par 
un sujet pathétique , par de grands tableaux „ 
par les iureurs des passions , Tauteur ne peut qu'ex- 
citer im sentiment d'admiration pour le héros de 
la pièce. L'admiration n'émeut guère l'ame , ne la 
trouble point. C'est de tous les sentîmens celui 
qui se refroidit le plutôt : le caractère de Nico^ 
mède avec une intrigue terrible , telle que celle 
de Rodogune , eût été un chef-d'œuvre. 
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PREFACE 
DEC OR NE I L L E. 

A U L E G T E U R. 

▼ oici une pièce d'une constitution assez ex- 
traornaire , aussi est-ce la vingt-unième que j'ai 
mise sur le théâtre ; et après j avoir fait réciter 
quarante mille vers ^ il est bien mal-aisé de trou- 
ver quelque chose de nouveau , sans s'écarter un 
peu du grand chemin, et se mettre au hasard de 
s'égarer. La tendresse et les passions , qui doivçnt 
être l'ame des tragédies, n'ont aucune part en 
celle-ci ; la grandeur de courage y régne seule , et 

regarde son malheur d'un œil si dédaigneux, qu'il 
n'en sauroit arracher Une plainte. Elie y est com- 
battue par la politique , et n oppose à ses artifices 
qu'une prudence généreuse y qui marche à visage 
découvert , qui prévoit le péril sans s'émouvoir , 
•et qui ne veut point d'autre appui que celui de sa 
vertu , et de l'amour qu'elle imprime dans les 
cœurs. de tous les peuples. L'histoire qui m'a prêté 
de quoi la faire paroître en ce haut degré, est de 
Justin , et voici comme il la raconte à la fin de 
son trente-quatrième livre. 
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« En même tems Prusias , roi de Bithynie prit 
» dessein de faire assassiner son fils Nicoméde, 
» pour avancer ses autres fils qull avoit eus d'une 
» autre femme, et qu'il faisoit élever à Rome : 
» mais ce dessein fut découvert à ce jeune prince 
» par ceux mêmes qui Tavoient entrepris. Ils firent 
»plus, ils Texhortérent à rendre la pareille à un 
» père si cruel , et à faire retomber sur sa tête lès 
» embûches qu'il lui avoit préparées , et n'eurent 
» pas grande peine à le persuader. Si tôt donc qu'il 
» fut entré dans le royaume de son père , qui l'a- 
» voit appelé auprès de lui , il fut proclamé roi; 
» et Prusias chassé du trône, et délaissé même de 
» ses domestiques , quelque soin qu'il prît à se 
» cacher , fut enfin tué par ce fils , et perdit la vie 
» par un crime aussi grand que celui qu'il avoit 
» commis en donnant les ordres de l'asçassiner. » 

J'ai ôté de ma scène Ihorreur d'une catastrophe 
si barbare , et n'ai donné, ni au père, ni au fils au- 
cun dessein de parricide. J'ai fait ce dernier amou- 
reux de Laodice , afin q\ie l'union d'une couronne 
voisine donnât plus d'ombrage aux Romains , et 
leur fit prendre plus de soin d'y mettre plus d^obi 
tacle de leur part. J'ai approché de cette histoi 



DE CORNEILLE, i^S 

i3elle de la mort d'Annibal , qui arriva, uit ppu 
auparavant chez ce même roi, et dont le nom 
n'est pas un petit ornement à mon ouvrage ; j'en 
ai fait Nicomède disciple , pour lui prêter plus dé 
valeur et plus de fierté contre les Romains ; et pre- 
nant l'occasion de Tambassade où Flaminius fut 
envoyé par eux vers ce roi leur allié, pour deman- 
der qu'on remît entre leurs mains ce vieil çnnemi 
<ie leur grandeur , je l'ai chargé d'une commission 
secrette de traverser ce mariage , qui leur de voit 
donner de la jalousie. J'ai fait que pqùr gagner , 
l'esprit de la reine, qui suivant l'ordinaire des 
secondes femmes avoit tout pouvoir sur celui de 
son vieux mari , il lui ramène un de ses fils que 
mon auteur m'apprend avoir été nourri à Rome. 
Cel^ fait deux effets ; car d'un côté il obtient là 
perte d'Annibal par le moyen de cette mère am- 
bitieuse , et de l'autre , il oppose à Nicomède lin 
rival appuyé de toute la faveur des Romains, 
jaloux dé sa gloire et de sa grandeur naissante. 

Les assassins qui découvrirent à ce prince les 
sanglans desseins de son père, m'ont donné jour 
à d'autres artifices , pour le faire tomber dans les 
embûches que sa belle-mére lui avoit préparées; 
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et pour la fin , je Tai réduite , en sorte que tous mes 
personnages y agissent avec générosité , et que les 
uns rendant ce qu'ils doivent à la vertu , et les 
autres demeurant dans la fermeté de leur devoir^ 
laissent uii exemple assez illustre , et une conclu- 
sion assez agréable. 

La représentation n'en a pas déplu ; et comme 
ce ne sont pas les moindres vers qui soient partis 
de ma main ^ j'ai sujet d'espérer que la lecture n'ô* 
tera rien à cet ouvrage de la réputation qu'il s'est 
acquise jusqu'ici, et ne le fera point juger indigne 
de suivre ceux qui l'cHit précédé. Mon principal 
but a été de peindre la politique des Romains au 
dehors , et comme ils agissoleht impérieusement 
avec les rois leurs alliés , leurs maximes pour les 
empêcher de s'accroître , et les soins qu'ils pre- 
noient de traverser leur grandeur quand elle com- 
mençoit à leur devenir suspecte à force de s'aug* 
menter et de se rendre considérables par de 
nouvelles conquêtes. C'est le caractère que fai 
donné à leur république en la personne de son 
ambassadeur Flaminius , qui rencontre un prince 
intrépide , qui voit sa perte assurée sans s'ébrai 
1er , et brave l'orgueilleuse masse de leur puir 
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sance , lors même qu'il en est accablé. Ce héros de 
ma façon sort un peu des régies de la tragédie , en 
ce qu'il ne cherche point à feire pitié par l'excès 
de ses malheurs ; mais le succès a montré que la 
fermeté des grands cœurs , qui n'excite que de 
l'admiration dans l'ame du spectateur , est quel- 
quefois aussi agréable que la compassion que notre 
art nous commande de mendier pour leurs misè- 
res. Il est bon de hasarder un peu , et ne s'attacher 
pas toujours si servilement à ses préceptes, ne 

fiit-ce que poôr pratiqiier eekti-ci de notre 
Horace : 

Eâ mihi res, non me rébus submittere conon 

Mais il faut que l'événement justifie cette har- 
diesse ; et dans une liberté de cette nature on de- 
meure cpupable , à moins que d'être fort heureux* 



ACTEURS. 

PRUSIAS, roi de Bithynie. . 

FLAM.INIU S , ambassadeur de Rt>me. 

AR S IN O É , seconde femme de Prusias. 

LAODICE, reine d'Arménie. 

NIGOMÉDE, fils aîné de Prusîas, sorti du 
> premier lit. - , . • 

ATT A LE , fils de Prusîas et d'Afsinoé. 

ARAS P E, capitaine des gardes de Px^âas. 

C LÉ ONE; confidente d'Arsinoé. 

La scène est à Nicomédie, 
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NIC O M E D E. 

ACTE PREMIE R 
S CE N E L 

NIC O MED E, LA O D I G E. 

L ▲ o B I C £^ 

Apres tant de hUuts faits, il m^e^t bien doux, seigneur , 
De voir encor mes yeux i) régner sur votre cœur, 
De voir sous les lauriers qui vous couvrent la tête, 2) 
Un si grand conquérant être encor ma conquête, 3) 

1) De voir encor mes yeux. . . . On ne voit point ses 
yeux. Cette, figure manque un peu de justesse , nuàs c^est 
une faute légère. 

2 ) De voir soiis les lauriers fui vous couvrent ici tête* 
Ce vous rend rexpre^sîpu t^op vulgaire.- Je me suis cou- 
vert la tête ; vous vous êtes ikit mal au pied. II faut cher- 
cher des tours plus nobles. Rarement alors on s'étudiait 
.. à perfectionn'er son style. 

3) Un si grand conquérant être encor ma conquête^ 
Corneille paraît affectionner ces vers d'antithèses ; 

Ce qu'il doit au vaincu brûlant pour le râinqueur. 
. ,, Et pour être invaincu l'on n'est pas' invincible. 

J*irai sous mes cyprès accabler ses lauriers. 

. % 

Ces figures ne doivent pas être prodiguées. Racine 
s'en sert très-rarement.' Cepei^dant il a imité ce vers 
Aaii% Andromatjfue : ^ ^ '.' 

Mener en conquérant sa superbe conquête. 

s Q 
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Et de toute la gloire acquise à ses travaux 

Faire un illustre hommage à ce peu que je vaux, i) 

Quelques biens toutefois que le ciel me renf oie, 

Mon cœur épouvanté se refuse à la joie. 

Je vous vois à regret , tant mon cœur amoureux 2) 

Trouve la cour pour vous un séjour dangereux : 

Votre marâtre y régne ; et le roi votre père 

Ne voit que par ses yeux , seule la considère , 

Pour souveraine loi n'a que sa volonté ; 

Jugez après cela de votre sûreté. 

Il dit aussi : 

Vous ne voulez aimer y et je ne peux vous plaire. 
Vous m*ainieriez , madame , en me voulant haïr. 
Non ego paucÎT offkndar macidis. 

1 ) Faire un illustre hommage à ce peu i/ue je vaux. 
Cette manière de s'exprimer est absolument bannie.' On 
dirait à présent dans le style familier , au peu que je 
n>aux. L'épithète iî! illustre gâte presque tous^ les vera 
où elle entre , parce qu'elle ne sert qu'à remplir le 
vers , qu'elle est vague , qu'elle n'ajoute rien au sens* 
- a ) . . . . Mon cœur amoureux. Il ne sied point à une 
princesse de dire qu'elle est amoureuse , et sur - tout, 
de commencer une tragédie par ces expressions qui 
ne conviennent qu'à une bergère naïve. Nous avons 
observé ailleurs qu'un personnage doit faire connaître 
ses sentimens sans les exprimer grossièrement. Il faut 
qu'on découvre son ambition sans qu'il ait besoin de 
dire je suis, ambitieux ; sa jalousie , sa colère , ses soup- 
çons , et qu'il ne dise pas. je suis colér« , je suis soup- 
çonneux , jaloux , à moins que ce ne soit un aveu qu'il 
fosse de ^^% passions. 
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La îiaîne que pour vous elle a si naturelle , i) 

A mon occasion encor se renouvelle, a) /; 

yotre frère son fils depuis peu de retour..: '^ 

N I c O M E D E. 

Je le sais, ma princesse, et qu'il vous fait la cour. 3) 
Je sais que les Romains, qui^Tavoierlt en otage , 
L'ont enfin renvoyé pour un plus digne ouvrage ; 
Que ce don à sa mère étoit le prix fatal 
Dont leur Flaminius marchandoit Annibal , 4) 
Que le roi par son ordre eût livré ce grand homme y 

1 ) La haine que pour vous elle a si naturelle. L'in- 
version de ce vers gâte et obscurcit un sen^ clair , qui 
est, la Kaine naturelle qu'elle a pour vous. Que Racine 
dit la même chose bien plus élégamment î 

Des droits de ses enfans une mère- jalouse 
Pardonne rarement au fils dVne autre épousé. 

%) A mon occasion encor se rénouvelle. A, mon oc^ 
oaj/o7» j est de la prose rempante. 

^) Je le sais, ma princesse , et.€fu'il 'vous fait la 
cour. Faire la cour, dans cette acception, est bannie 
du style tragique. Ma princesse , e«t devenu comi- 
que , et ne. 1 était point alors. . . 

4) 'Bontleur Flam^inius marchandait AnnihaL Cette 
expression populaire m,archkindàit devient ici três-éner- • 
gique et très - noble , par lopposîtion du grand nom 
^Annibal q«i inspire du respect. On dirait très-bien , 
même en prose , Cet empereur après avoir m^TcKundé 
la couronne-, trafiqua du sang des nations. Mais, ce 4àlv 
dont leur Flaminius , n'est ni .harmonieux ni français \ , 
on ne marchande point d'un don. 
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S'il n'eût par le poison lui-même évité Rome : i) 
Et rompu par sa mort les spectacles pompeux 2) 
Où l'effroi de son nom le destinoit chez eux. 
Par mon dernier combat je voyois réunie 
La Capadoce entière avec la Bithynie , 
Lorsqu'à cette nouvelle enflammé de courroux 
D'avoir perdu mon maître,et de craindre pour vous, 
J'ai laissé mon armée aux mains de Théagéne , 
Pour voler en ces lieux au secours de ma reine. 
Vous en aviez besoin , madame , et je le voi , 
Puisque Flaminius obsède encor le roi. 
Si de son arrivée Annibal fut la cause , 
Lui mort, ce long séjour prétend quelque autre chose ; 
Et je ne vois que vous qui le puisse arrêter. 
Pour aider 3) à mon frère à vous persécuter. 

1) S* il r^' eût par le poison lui-même évité Rome. 
Eviter une ville par le poison est une espèce de barba- 
risme : il veut dire , éviter par le poison la honte d'être 
livré aux Romains ^ Topprobre qu'on lui destinait à 
Rome. 

2.) Et rompu par sa m&rt les spectacles pompeux» 
Rompre des spectacles n'est pas français. Par une sin- 
gularité commune à toutes les langues , on interrompt 
des spectacles , quoiqu'on n^ les rompe pas. On cor- 
rompt le goût , on ne le rompt pas. Souvent le composé . 
est en usage quand le simple n'est pas admis. Il y en a 
mille exemples. 

3 y Aider à ifuelqu*un est une expression populaire 
aidez-lui à marcher. Il faut pour aider mon frère. 
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LAOIXICB. 

Je ne veux point douter que sa vertu romaine 

N'embrasse avec chaleur rintèrêt de la reine : 

Annibal qu'elle vient de lui sacrifier , 

L'engage en sa querelle , et m'en fait défier; i) 

Mais, seigneur, j usqu'ici j'aurois tort de m'en plaindre ,' . 

Et quoiqu'il entreprenne , avez-vous lieu de craindre? 

Ma gloire et mon ambur peuvent bien peu sur moi , 

S'il faut votre présence à soutenir ma foi ; 2) 

Et si je puis tomber en cette frénésie 

De préférer Attàle au vainqueur de l'Asie; 

Attale , qu'ien otage ont nourri les Romains , 

Ou plutôt qu'en esclave ont façonné leurs mains * 

Sans lui rien mettre au cœur qu'une crainte servile, 3) 

Qui tremble à voir un aigle , et respecte un édile! 

wr I c o M E D E. ' ^ 

Plutôt , plutôt la mort , que. mon esprit jaloux 
Forme des sentimens si peu dignes de vous ; 

1 ) i/eugag(^ an, sa querelle.^ et m^en fait défier. A 
quoi se ra|>porte cet en ? Me fait défier n est pas fran- 
çais. Il veut dire , me donne des soupçons sur elle , m& 
force à me défier d'elle. 

a) S* il faut votre présence à soutenir ma foi* Una 
présence à soutenir la foi n'est pas français. On dit ^ il 
faut soutenir j et non à soutenir. 

3) Une crainte servile qui tremble à voir. La crainte 
qui tremble parait une expression faible et négligée , un 
pléonasme. Ce vers est très-beau , Qiii tremble à voir 
un aigle , et respecte un édile. 
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Je crains la violence , et non votre foiblesse : 
. Et si Rome^une fois contre nous s'intéresse. ..^ i) 

• L A O D l'C E. 

Je suis reine , seigneur, et Rome a beaii tonner, 
Elle ni votre roi n'ont rien à m'ordonner. 
Si de mes jeunes ans il est dépositaire , 
C'est pour exécuter les^ordres de mon père. 
Il m'a donnée à vous , et nul a^tre que moi 
N'a droit de l'en dédire , et me choisir un roi. 
Par son ordre et le mien la reine d'Arméniç 
Est due à l'héritier du roi de Bichyniéi, • • ^ 
Et ne prendra jamais un cœur assez abject '^ 
Pour se laisser réduire à l'hymen d'un sujet, ; 
, ÎMettez-vous en repoç. 

If I c o ivt E D E. • ' 

Et le puis-je , madame , 
yous voyant exposée aux fureurs d'une témitiê , 

\^ JEt si Rome une fois contre nous s'intéresse. On se 
ligue , on entreprend , on agit , 'on corièJ)îrc ttixktt \ 
mais an s 'intéresse pour, Oii peut dire , Rome est inté- 
ressée dans un traité contre nous j contre tômbè' alors 
sur le traité. Cependant je crois qu'on' peut dire en vers, 
y intéresse contré nous ; c'est une espèce d'ellipse. 

2) Et rie prendra jamais un cœur assez abject. Cette 
expression de prendre un cœur pour signifier prendre des 
sentimens , n'est guère permise que quand on dit ,/;;»- 
nez un cœur nouveau , ou bien , reprendre cœur y / 
prendre courage^ 
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Qui pouvant tout ici , se croira tout permis 
Pour se mettre en état de voir régner son fils ? 
Il n'est\rien de si saint qu elle ne fasse enfreindre. 
Qui livroit Annibal pourra iDien vous contraindre , 
Et saura vous garder même fidélité . 
Qu'elle a gardée i) aux droits de l'hospitalité. 

li A O D I G £. 

Mais ceux de la nature ont-ils un privilège 
Qui vous, assure d-elle après ce sacrilège ? ' \ 
Seigneur, yotiie retour, loin de rompre ses coups, 2) 
Vous expose vous-même , et m'expose après vous. 
Comme il est fait saris ordre, 3) il passera pour crime ; 
Et vpus serez bientôt la première victime 
Que la mçre et le fils , ne pouvant m'ébranler , 
Pour m'ôt(Br irion^ appui se voudront immoler. 
Si j'ai besoin de vous de peur qu'on m,e contraigne, 4) 
J*ai besoin que le roi , qu'elle-même vous craigne, 

1 ) Même quelle a gardée, est un solécisme j il faut , 
la même fidélité , ou cette fidélité. 

a) Seigneur, 'votre retour , loin de rompre ses coups ^ 
ect. On ne rompt pas plus des coups que de3 .spectacles. 

3) Comme il est fait sans ordre*. . ^ • fmr^ un retoHt 
est un barbarisme. • 

4) *^*' J*^^ besoin de vous de peur qu'on me con- 
traigne, il faudrait pour que la phrase fût exacte', la né- 
gation ne , qvL on ne me contraigne. En général , voici la 
règle. Quand les Latins emploient le ne , nous rem- 
ployons aussi. Vereorne cadat, je crains qu'il ne tombe. 
Mais quand les Latins se servent à! ut, à'utrum, nous sup- ^ 



i36 N I C O M E D E, 

Retournez à Tarmée , et pour me protéger , 
Montrez cent mille bras tous prêts k me venger ; 
Parlez la force en main , et hors de leur atteinte. 
S'ils vous tiennent ici, tout est pour eux sans crainte; i) 
'Et ne vous flattez point , ni sur votre grand cœur, 
Ni sur réclat d'un nom cent et cent fois vainqueur. 2) 
Quelque haute valeur que puisse être la vôtre , 3) 
Vous n'avez en ces lieux que deux bras comme un autrç; 4 

primons ce ne, Dubito utnim cas , je doute que vous al- 
liez : opto ut vivas , je souhaite que vous viviez. Quand 
je doute est accompagné d'une négation ^je ne- doute 
pas , on la redouble pour exprimer la chose ; je ne doutet 
* pas que vous ne l'aimiez, La suppression du ne , dans 
les cas où il est d'usage , est une licence qui n'est permise 
^ue quand la force de l'expression la fait pardonner. 

1) S'ils vous tiennent ici , tout est pour eux sans 
crainte , n'est pas français , et n'a de sens en aucune 
langue. Il veut dire , Tout est Isùr pour eux , ils n'ont 
rien à craindre , ils sont maîtres de tout , ils peuvent 
tout, tout les rassure. 

2) Sur réclat d'un nom cent et cent fois vainqueur. 
Un nom n^est pas vainqueur , à moins qu'on n'exprime 
que la terreur seule de ce nom a tout fait. On (lit alors 
noblement^ y^o)» nom seul a i)aincu. Il ne faut jamais se 
servir de ces mots inutiles , cent et cent fois. 

3) Qiielquelidute valeur qiCe puisse être la v^tre. Ce 
vers est défectueux. Il est vrai qu'il n'était pas facile;' 
mais ce sont ces mêmes difficultés , qui lorsqu'elles sont 
vaincues rendent la belle poésie si supérieure à la prose. 

4) Voits n'av^ez en ces lieux que deux bras comme 
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Et fxissiez-vous du monde , et l'amour , et Teffroi, 
Quiconque entre au palais porte sa tête au roi. 
Je vous le dis encor , retournez à l'armée , 
Ne montrez à la cour que votre renommée ; 
Assurez votre sort pour assurer le mien ; 
Faites que l'on vous craigne , et je ne craindrai rien. 

N I c o M E n E. 

Retourner à l'armée ! ah ! sachez que la reine 
La sème d'assassins achetés par sa haine. 
Deux s'y sont découverts que J'amène avec moi , 
Afin de la convaincre , et détromper le roi. i) 
Quoiqu'il soit son époux, il est encor mon père ; 
Et quand il forcera la nature à se taire y 
Trois sceptres à son trône attachés par mon bras , 
Parleront au lieu d'elle , et ne se tairont pas. 2) 

un autre. Voilà de ces vers de la basse comédie qu'on se , 
permettait trop souvent dans le style noble. 

1 ) J^fin de la convaincre , eu détromper le roi. Il faut, 
pour l'exactitude , et de détromper. lyiais cette licence 
est souvent très- excusable en vers. Il n'est pas permis, de 
la prendre en prose. • ^ 

a) 2Vois sceptres à son trône, n^ftachès par mon bras 
parleront au lieu d'elle y et ne se tairont pas. Toute xné- . 
taphore , comme on la dit , pour être bonne , doit être., 
une image qu'on puisse peindre. Mais comment peindre 
trois sceptres qu'un bras attache à un trône et qui par- 
lent 1 D'ailleurs , puisque les sceptres parleront , il est 
clair qu'ils ne se tairont pas. Ces sortes de pléonasmes 
«ont les plus vicieux*; ils retombent quelquefois dans ce 
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Que si notre fortune à ma perte animée , 
La prépare à la cour aussi-bien qu'à Tarmée , 
Dans ce péril égal qui me suit en tous lieux , 
M'envîrez-vous l'honneur de mourir à vos yeux? 

L A o D I c E, 
Non, je ne vous dis plus désormais que je tremble , 
Mais que s'il faut périr , nous périrons ensemble. 

Armons-nous de courage, et nous Eerons trembler 
Ceux dont les lâchetés pensent nous accabler. 
Le peuple ici vous aime, et hait ces cœurs infâmes j 
Et c'est être bien fort que régner sur tant d âmes. 
Mais votre frère Attale adresse ici ses pas. 

. NICOMEDE. 

U ne pi'a jamais vu , ne me découvrez pas. i) 

çu*on appelle le ityie niais : hèlas l sHl n'était pas mort, 
il serait encore eit vie, 

i) II' ne m* a jamais vu, ne me découvrez pas. Il se- 
rait mieux , à mon avis , que Nicomède apportât quelque 
raison qui fit voir qu'il ne doit pas être reconnu par son 
frère avant d'avoir parlé au roi. Il semble que Nicomède 
vétiitlë seulement se procurer ici le plaisir d'embarrasser 
son frér© , et que Tauteur ne songe qu'à ménager une de 
ces scènes théâtrales»* Celle-ci est phitôt de la haute co- 
médie que de la tragédie. Elle est attachante ; et quoi- 
qu:*«iU Jae produise rien dans la pièce , elle £ait plaisir. 
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SCENE I L 

LAODÏCE, NICOMEDE, ATTALE 

A T T A t E." 

I 

Quoi! madame, toujours un front inexorable ? 
Ne pourrai-je surprendre un regard favorable ^ 
. Un regard désarnïé de toutes ces rigueurs , . < 

Et tel qu'il est enfin quand il gagne les cœurs? . 

£ A O D I C B. ; 

Si ce front est malpropre à m'acquérir le vôtre , i) 
Quandf enaurai dessein, j'^nssiur^U prendre unautje. 

▲ T T ▲ I. E. 

Vous ne l'acquerrez point, 2) puisqu'il est toutà vous. 

1) Si ce front est mal propre à m* acquérir le yotre^y^ 
\ Mal propre , dans toutes ses acceptions , est absoluœejjL 

j banni du style noble ; et par la, construction il sjçfplpl^ 

j que le front de Laodice soit mal pro^pre à ac<j\iérit. le 

front diAttale, De plus , prendre un front est un barba- 
risme. On dit bien , il p^it un visage révère , urit front 
serein ou triste ; mais en général on ne peut pas dire 
prendre un front , parce qu'oi^ ne peut pas prendre ce 
qu'on a : il faut ajouter une épithète qui marque le sen- 
timent qu on peint sur son front , sur son visage. 

a) J^ous ne l'acquerrez point. . . . Ces complim^ns^ 
ces dialogues de conversation ne doivent pas entrer dans 
le tragique. ^ * . . , 
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i4o N I G O M E DE, 

4 \ * 

li À -O D I C E. 

Je n'ai donc pas Besoin d'un visage plus doux, i) 

A T T A li E. 

Conserrez-le , dç grâce , après l'avoir :su prendre. 

IiAODiCE. 

C'est un bien mal acquis que j'aime mieux vous rendre, a) 

. , A;.t;.t a l je, - ■ 
Vous l'estimez trop peu pour le vouloir garder, 

L A o D I c E. 
Je vous estimé trop pour vouloir rien farder. 
Votre rang et lé mien ne sauroient le pei:mettre ; 
Pour garder votre cœur je n'^ai pas où le mettre ; 3) 
Là place eist occupée , 4) et je tous f ai tant dit, ' 
Prince, que ce dîscours,v6us dût être interdit; - 

\) Je n*ai donc pas besoin d'un visage p^is douXf 
Avoir besoin d'un visage ! ' 

a) C'est un bien mal acquis que j* aime m,ieux vous 
rendre, Laôdiee commence à prendre le ton de Tiro- 
lîiie. Corneille la prodiguée dans cette pièce d'un bout 
a 1 autre. Il ne faut pas soutenir un ouvrage entier 
j)àr là même figure. L'ironie par elle-même n'a rieii 
de tragique ; il faudrait au moins qu'elle fût noble.; 
mais un bien m.al accjuis est comique. 

S) Pour garder votre cœur je n'ai pas ou le mettre. 
Après les beaux vers que Laodice a débités dans, la scène 
précédente , et va débiter encore , on ne peut sans cha- 
grin lui voir prendre si souvent le ton du bas comique. 
Ce vers serait à peine souffert dans une farce. 

•4 ) -^^ place est occupée , , * , ressemble trop à la 
Signera e impedita des Italiens. On ne doit jamais em- 



TRAGEDIE. xU 

On le souffre d'abord j mais la suite importune. 

A, T T A li E. " 

Que celui qui l'occupe a de bonne fortune ! i) 
Et que seroit heureux qui pourroit aujourd'hui 2) 
Disputer cette place , et l'emporter sur lui ! , 

NICOMEBE. ' 

ÏjSl place à l'emporter coûteroit bien des têtes, 
Seigneur ; ce conquérant garde bien ses conquêtes ;. 
Et l'on ignor^ encor parmi ses ennemis 
L'^t de reprendre un fort qu'une fois il a pris. 

A T T A Zi E. 

Celui-ci toutefois peut s'attaquer de sorte 

Que tout vaillant qu'il est , il faudra qu'il en sorte. 3) 

i ■ 

ployer de ces expressions familières qui rappellent dès 
idées comiques. C'est alors sur-tout qu'on doit chercher 
des tours nobles. 

I ) Qite celui qui V occupe a 4e bonne fortune , est co- 
mique , et n'est pas français. Oti ne dit point , ii a bonne 
fortune , mauvaise fortune ; et on sait ce qu on entend 
' par bonnes fortunes dans la conversation ; c'est précisé- 
ment^ par ' cette raison qiie cette expression, doit, être 
bannie du théâtre tragique. 

2) Et que seroit heureux qui pourroit aujourd'hui. 
(^te serait heureux qui n'est pas ïxdirLZdxs. Qu'ils sont 
heureupc ceux qui peuvent aimer! est un fort joli vers. 
Que sont heureux Ce^x qui peuvent aimer l est un bar- 
barisme» Remarquez qu'un seul mot de plus ou de moins ' 
suffit pour gâter absolument les plus nobles pensées et les 
plus belles expressions. 

3) Que tout vaillant qu'il est, il faudra qu'il en 



,4a . NI C O ME D ï;, 

li ▲ o b I c E. 

Yous pourriez vous méprendre. 
A T T A L eV 

Et si le roi le veut? i) 
li A o B I c E. ' 
Le roi juste et prudent ne veut que ce qu'il peut 

A T T A li E. 

Et que ne peut ici la grandeur souveraine ? 

li A o n I G E. 
Ne parlez pas si haut ; s'il est roi , je suis rjeine ; 
Et vers moi tout TefFort dé son autorité 
N'agit que par prière , et par civilité. 2) 

sorte. Toute? les fois que Ton emploie un pronom dan» 
une phrase , il se rapporte au dernier noon substantif ; 
ainsi dans cette phrase , CfiluUci se rapporte au fort , 
et les deux pronoms il se rapportent à celui - ci. Le 
sens grammatical est , ijueUfue vaillant 4^iie soit ce 
fort , il faudra ^u'il sorte ; et Ton voit assez combien 
ce sens est vicieux. Corneille veut dire , ^uel^ue vail- 
lant que soit le conquérant i mais il ne le dit pasr 

1 ) . . . . Mt si le roi le veut. On peut faire ici une 
réflexion. Attale parle de son amour , et des intérêts de 
1 état , et des secrets du roi devant un inconnu. Cela 
n'est pas conforme à la prudence dont Attale est sou- 
vent Joué dans la pièce. Mais aussi sans ce défaut , la ' 
scène nô subsisterait pas ; et quelquefois on souffre dès 
fautes qui amènent des beautés. 

2) Wagit que par prière et par civilité. Civilité y 
terme de comédie. Ce sentiment de fierté est beau dans 
LaodiCe i mais est-il bien fondé ? Elle est reine d'Armé- 
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Jl T T JL Ia E. 

Non ; mais agir ainsi souvent , c'est beaucoup dire 
Aux reines comme vous qu'on voit dans son empire ; 
Et si ce if est asssez des prières d'un roi, 
Home qui m'a nourri vous parlera pour moi 
^ I c o ^ £ Jl B^ 

Home ) seigneur] 

A !• T A li 3B.^ : 

Oui, Biome ; en ètes^ouLS en dpute ? 

NIGOMEIXE. 

Seigneur^ je crains pour vous qu'u^n Romaki vous écoute; i) 

Et si Rome savoit de quels* feux vous brûlez , 

Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlez , 

Elle s'indigneroit de voir sa créature 

A l'éclat de son nom faire une telle injure , 

me ; mais elle n'est point dans son royaume , elle est à Ta 
cour de Prusias /qui de son aveu est le déposiùire de 
ses jeunes ans , qui a sur elle les plus grands droits par 
Tordre de son père , qui est le maître enfin , et dont 
les prières' sont des ordres. iLa jeune Laodice peut 
avec bienséance n'écouter que sa fierté , et se tromper 
un peu par grandeur d'ame. Elle peut avoir tort 'dans 
le fond ; mais il est dans son caractère d'avoir ce tort. 
Enfin, n^agit €/ue par prière ^ ^eut signifier, ne doit 
agir 4jue par prière, 

x) Je crains pour vous qu^un Rdniain vous écoute- 
Voyez la note ci-dessus. C'est encore ici une expression 
de doute , et la xïégation ne est nécessaire : Je crains 
4fuun Romain ne vous écoute ; mais en poésie on peut 
le dispenser de cette règle» 
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Et vous dégraderoit peut-être dés demain 
Du titre glorieux de citoyen romaine 
Vous Ta-t-elle donné pour mériter sa haine , 
En le déshonorant par l'amour d'une reine ? 
Et ne savez- vous plus qu'il n'est princes , ni rois 
Qu'elle daigne égaler à ses moindres bourgeois? i) 
Pour avoir tant vécu chez des cœurs magnanimes^ 
Tous en avez bientôt oublié les maximes. 
Reprenez unvOrgueil digne d^elle et de vous; 
Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblons tous y 
Et sans plus l'abaisser à cette ignominie , 
D'idolâtrer en vain la reine d'Arménie , 
Songez qu'il faut du moins pour toucher votre cœur 
La fille ;d'un tribun , ou celle d'un préteur ; 
Que Jlome vous promet cette haute alliance , 
Dont vous auroit exclu le défaut de naissance , 
Si l'honneur souverain de son adoption 
Ne vous autorisoit à tant d'ambition. 

t 
i) . . . • ^ ses moindres bourgeois. Cette expression 
est bannie du style noble. Elle y écait admise à Rome , et 
Test encore dans les républiques : le drvit de bourgeois 
sie , le titre de bourgeois. Elle a perdu chez nous de sa 
dignité , peut-être parce que nous ne jouissons pas des 
droits quelle exprime. Un bourgeois dans une repu-, 
blique est en général un homme capable de parvenir 
aux emplois ; dans un état monarchique , c'est un ' 
homme du commun. Aussi ce mot est-il ironique daa; 
la bouche, de Nicomède , et n ôte rien à la noble fer- 
meté de son discours. 
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Forcez, rompez, brisez de si honteuses chaînes; 
Aux rois qu'elle méprise abandonnez les reines , 
Et concevez* enfin des vœux plus élevés , 
Pour mériter les biens qui vous sont réservés, 

A T T A L E. 

Si cet homme est à vous , imposez-lui silence , 

Madame, et retenez une telle insolence. 

Pour voir jusqu'à quel point elle pourroit aller , 

•Fai forcé ma colère à le laisser parler ; 

Mais je crains qu'elle échappe, i) et que s'il continue , 

Je ne m'obsftine plus à tant de retenue. - ^ 

N l'C O JVE E ,D E. 

Seigneur, si j'ai raison, qu'importe à qui je sois? 
Perd-elle de son prix pour emprunter ma voix ? 
Vous-même , amour à part , je vous en fais arbitre. 
Ce grand nom de Romain est un précieux titre , 
Et là reine , et le roi l'ont assez acheté 
Pour ne se plaire pas à le voir rejeté , v 

Puisqu'ils se sont privés, pour ce nom d'importance , 2) 
Des charmantes douceurs d'élever votre enfancç. 
Dès l'âge de quatre ans ils vous ont éloigné ; 3) 

1) Mais je crains ^u^elle échappe, . . . Voyez les 
notes ci-dessus ; il faudrait, ^ nielle n* échappe. 

2) Puisqu'ils se sont privée pour ce 710m d'impor^ 
tance. Une affaire est d'importance , un nom ne Test 
pas. 

3) Dès l'âge de quatre ans ils vous ont éloigné. Ce 
vers est très-adroit j il parait sans artifice ; et il y a 

8 10 
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Jugez $i c'est pour voir ce titre dédaigné , 
Pour vous voir renoncer, par Thymen d'une reine, 
A la part qu'ils avoient à la grandeur romaine. 
D'un si rare trésor l'un et l'autre jaloux ... 

A T T A li E. 

Madame, encore un coup, cet homme est-il à vous? i) 
Et pour vous divertir est-il' si nécessaire 2) 
Que vous ne lui puissiez ordonner de se taire ? 

L A o D I c E. 

Puisqu'il vous a déplu, vous traitant de Romain ,^ 
Je veux bien vous traiter de fils de souverain. 

En cette qualité vous devez reconnoître 
Qu'un prince votre aine doit être votrç maître , 
Craindre de lui déplaire , et savoir que le sang 
Ne vous empêche pas de différer de rang ; 
Lui garder le respect qu'exige sa naissance , 
Et loin de lui voler son bien en son absence. ... 3) 

beaucoup d art à doAner ainsi une raison qui empêche 
évidemment qaAttale ne reconnaisse son frère. 

1 ) Madame , encore un coup. ... Ce terme trop fa- 
milier a été employé par Racine dans Bérénice : 

Madame , encore un coup y que peut-il arriver ? 

Ce sont des négligences qui étaient pardonnables, 

2) Et pour vous divertir est-il si nécessaire. Le mot 
divertir, et même les trois vers que dit Attale , sont ab- 
solument du style comique. 

3 ) Loin de lui voler son bien en son absence. I 
mot voler est bas : on emploie dans le style noble , ravé> 
enlever, arracher, oter , priver, dépouiller , etc. 
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A T T A I> E. 

Si l'honneur d'être à vous est maintenant son bien, 
Dites un mot, madame , et ce sera le mien ; 
Et si l'âge à mon rang fait quelque préjudice , 
Vous en corrigerez la fatale injustice. , 

Mais si je lui dois tant en fils de souverain , 
Permettez qu'une fois je vous parle en Romain. 

Sachez qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître i) 
Pour commander aux rois, et pour vivre sans maître; 
Sachez que mon amour est un noble projet 
Pour éviter Taffront de me voir son sujet. 
Sachez^.. ' 

li A O D I c E. 

Je m'en doutois, seigneur, que ma couronne 
Vous charmoit bien du moinâ autant que ma personne ; 
Mais telle que je suis , et ma couronne , et moi, 
Tout est â cet aîné qui sera votre roi , 
Et s'il étoit ici , peut-être en sa présence 
Vous penseriez deux fois à lui faire une offense. 

A T T A li E. 

Que ne puis-je l'y voir ! Mon courage anioureux. . . : » 

1) Sachez qu* il n^ en est point que le ciel n'ait fait » 
naître , etc. Ces deux vers sont de la tragédie de Cinna 
dans le rôle A^Emilie ; mais ils conviennent bien mieux 
à Efni lie romaine , qu'à un prince arménien. 

Au reîste , cette scène est très-attachante : toutes les 
fois que deux personnages se bravent sans se connaître , 
le succès de la scène est sûr. 
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NICOMEDE. 

Faîtes quelques souhaits qui soient moins dangereux ; 
Seigneur; s il les savoit , il pourroit bien lui-même 
-Venir d'un tel amour venger l'objet qu'il aime. 

A T T A L E. 

/ 

Insolent ! est-ce enfin le respect qui m'est dû ? 

NICOMEDE. ; 

Je ne sais de nous deux , seigneur , qui l'a perdu. 

A T ^T A L E. 

Peux-tu bien me connoître , et tenir ce langage ? 

NICOMEDE. 

Je sais à qui je parle , et c'est mon avantage , 
Qxxe n'étant point connu , prince , vous ne savez 
Si je vous dois respect , ou si vous m'en devez. 

A T T A I. E. 

'Ah madame! souffrez que ma juste colère..: 

•' li A o D I c E. 

Consultez-en, seigneur, la reine votre mère; 
Elle entre. 
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SCENEIILi) 

NICOMEDE, ARSINOÉ, LAODIGE, 
ATTALE, CLÉONE. 

ir I G O M B B £. 

Instruisez mieux le prince votre fils , 
Madame ;^et dites-lui , de grâce , gui je suis : 
Faute de me coimoître , il s'emporte , il s'égare ; 
Et ce désordre est mal dans une ame si rare : 
J'en ai pitié. 

▲ R s f N o £. 
Seigneur, vous êtes donc ici ? 2) 

KICOMEDE. 

Oui , madame , j'y suis ^ et Métrobate aussi. 3) 

A R s I N o £. 

Métrobate ! ah lé traître ! 

1 ) Presque toute la fin de la 3cène seconde et le com- 
mencement de celle-ci sont une ironie perpétuelle. 

a-) . . . . Vous êtes donc ici. C'est une naïveté qui 
réchappe à tout le monde , quand on voit quelqu'un qu'on 
n'attend pas. Cette familiarité et cette petite négligence 
doivent être bannies de la Jragédie. 

5) . . , . jy suis, et Métro êf a te aussi. Si Ni comê de 
eût établi dans la premiçre scène que ce Métrobate était 
un des assassins gagés par Arsinoé , ce vers ferait un 
grand effet ; mais il en fait moins , parce qu'on ne 
connaît pas encore Métroiate» 
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NICOMEDE. 

Il n'a rien dit , madame , 
Qui vous doive jeter aucun trouble dansTame. 

A R s I N o É. 
Mais qui cause , seigneur, ce retour surprenant ? 
Et votre armée? 

WICOMEDE. 

Elle est sous un bon lieutenant; 
Et quant à mon retour , peu de chose le presse. 

I J'avois ici laissé mon maître et ma maîtresse : i) 
Vous m'avez ôtél'un , vous, dis-je , ou les Romains, 
j;t je viens sauver l'autre, et d'eux, et de vosmains^ 

A R s I K o £. 
C'est ce qui vous amène ? 

3r I c o M E D E. 

Oui , madame , et f esjnére , 
Que vous m'y servirez auprès du roi mon père. 

• A R s I N. o É. 

Je vous y servirai comme vous l'espérez. 

N I c o M E D E. 

De votre bon vouloir nous sommes assurés. 
A R s I N o É. ... 

II ne tiendra qu'au roi qu'aux effets je ne passe. 2) 

1) . , , , Et ma maîtresse. On permettait alors ce 
terme peu tragique. Maître et maîtresse semblent faire 
ici un jeu de mots peu noble. 

2) Il ne tiendra quau roi qu^anx effets je ne passe. 
Souvent en ce tems-là on supprimait le ne quand il 
fallait l'employer, et ^n s'en servait quand, il Mait 
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KICOMEDE. 

yom voulez à tous deux nous faire cette grâce ? 

A R s I N o É. 
Tenez-vous assuré que je n'oublîrai rien. 

KICOMEDE. 

Je connois votre cœur, ne doutez pas du mien. 

A T T A L E. 

Madame, c'est donc là le prihce Nicoméde ? 

NICOMEBE. 

Oui , c'est moi qui viens voir s'il faut que je vous cède. 

A T T A L E. 

Ah seigneur ! excusez si vous connoissant mal . . . i) 

^ N I G O M E n E. 

Prince, faites-moi voir un plus digne rival. 2) 
Si vous aviez dessein d'attaquer cette place , 
Ne vous départez point d'une si noble audace : 

lomettre. Le second ne est ici un solécisme. Il tient à 
vous , c'est-à-dire , il dépend de vous que Je passe , 
que je fasse , que je combatte , ect. // ne tient qu'a 
vous est la même chose quil tient à vous ; donc le 
ne suivant est un solécisme. 

1) Ah seigneur l excusez si vous connoissant mal. 
On connaît mal , quand on se trompe au caractère. 
Laonice dit à Clèopatre , Je vous connaissais mal. Pho- 
tin dit , liai mal connu César, Mais quand on ignore 
quel est l'homme à qui Ton parle , alors il faut , je 
ne connaissais pas, 

2. ) Prince , faites-moi voir un plus digne rivaL Tout 
ce discours est noble , ferme , élevé : c'est là de la vé- 
xitable grandeur 3, il n y a ni ironie ^ ni enflure. 
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Mais comme /à son secours je n'amène que moi, 

Ne la menace?; plus de Rome , ni du roi. 

Je la défendrai seul; attaquez-là de même , 

Avec tous les respects qu'on doit au 'diadème. 

Je veux bien mettre à. part avec le nom d aîné 

I^e rang de votre niaître où je suis destiné; 

Et nous verrons ainsi qui fait i) mieux un brave homme, 

Des leçons d' Annibal , ou de celles de Rome. 

Adieu , pensez-y bien, je vous laisse y Irèver, 

SCENE IV. 
ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONK 

A R s I N O É. 

Quoi ! tu faisois excuse à qui m'osoit braver ! 

ATTALE. 

Que ne peut point , madame , une telle surprise? 
Ce prompt retour me perd, et rompt votre entreprise. 

ARSINOÉ. 

Tu l'entends mal , Attale , il la met dans ma main. 2) 
Va trouver de ma part l'ambassadeur romain; 

1) Qui fait mieux des leçons y etc. Dans la règle , il , 
faut cfid font ; ç^t faire mieux un brave homme ne^t 

pas élégant. . ' . 

2) Tu l* entends mal y Attale , il la m,et d'ans ma 
main, 2'u l'entends inal est comiq^ue \ et mettre dans 
la main n'est pas noble. 
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Dedans mon cabinet i) amène-le sans suite,, 
Et de ton heureux sort laisse-moi la conduite. 

A T T A L E. 

Mais 5 madame , s'il faut — ; 

A R s I N O E. 

Va , n'appréhende rien ; 
Et pour avancer tout hâte cet entretien. 

s G E N E V. 

ARSINOÉ, CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous lui cachez, madame, un dessein qui le touche ! 

ARSINOE. 

Je crains qu'en l'apprenant son cœur ne s'effarouche. 
Je crains qu'à la vertu par les Romains instruit , 
De ce que je prépare il ne m'ôte le fruit, 
EtTie conçoive mal qu'il n'est fourbe , ni crime , 
Qu'un trône acquis par là ne rende légitime. 2 ) 

1) Dedans mon cabinet. . . - Voyez les remarques 
des autres tragédies sur le mot dedans, , 

a) Qu^un trône acquis par là ne rende légitime , est 
de la conversation la plus négligée , et ce sentiment est 
intolérable. On retrouve le même défauf toutes les fqis 
que Corneille fait raisonner un prince , un ministre ; tous 
disent qu'il faut être fourbe et méchant pour régner. On 
a déjà remarqué que jamais homme d'état ne parle ainsi. 
Ce défaut vient de ce qu il est trés-difficile de ménager 
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c li E o N E, 

J'aurois cru les Romains^un peu moins scrupuleux, 
Et la mort d'Annibal m'eût fait mal juger d'eux. 

' A R s I N o É. 
Ne leur impute pas une telle injustice ; 
Un Romain seul l'a faite , et par mon artifice. 
Rome l'eût laissé vivre , et sa légalité i) 
N'eût point forcé les lois de l'hospitalité. 
Savante à ses dépens de ce qu'il savoit faire , 2) 
Elle le souffroit mal auprès d'un adversaire ; 
Mais quoique par ce triste et prudent souvenit-, 
De chçz 3) Antiochus elle l'ait fait bannir', 
Elle auroit vu couler sans crainte , et sans envie , 
Chez un prince allié les restes de sa vie. 
Le seul Flaminius trop piqué de l'affront 
. Que son père défait lui laisse sur le front ^ 

ses expressions , et de faire entendre avec art des choses 
qui révoltent. C'est une grande imprudence et unp 
grande bassesse dans une reine de dire qu'il faut è%rç 
fourbe et criminel pour régner. Un trône ac/fuis par 
là est une expression de comédie. 

1 ,) Rome l'eiU laissé vivre , et sa légalité. Légaliâé 
n a jamais signihe justice , ecjfxate y magnanimité; il si- 
gnifie authenticité dUuie loi , revêtue des formes ordi- 
naires. ' - 

a) Savante de ce qu* il savoit faire. Savante d& esjt 
wn barbarispie. Savante , savait ,Tèi^ètitiQn fautive. 

5) De chez. . . . Expression trop basse , de chez Hi 
de chez nous. . . ■ . 
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(Car je crpis que ta sais que quand Faigle romaine i) 
Vit choir ses légions aux bords du Trasiméne , a) 
Flaminiuâ son père en étoit général , 
Et qu'il y tDmba mort de la main d'Annibal. ) 
Ce fils donc qu'a pressé la soif delà vengeance, 5)^ 
S'est aisément rendu de mon intelligence. 4) 
L'espoir d'en voir l'objet 5) entre ses mains remis 
A pratiqué par lui le retour de mon fils ; 
Par lui j'ai jeté Rome en haute jalousie 6) 
De ce que Nicoméde a conquis dans l'Asie , 

1 ) Car je crois que tu sais é/ue quand U aigle romaine^ 
Tour, écrivain doit éviter ces axnas de monosyllabes qui 
€8 heurtent : car que quand. Mais ce qu on doit plus 
éviter, c'est de dire à sa confidente ce qu'elle fait.- Ce 
tour n^est pas assez adroit. 

2)*>^îV choir ses légions aux bords du Trasiméne, 
Choir, expression absolument vieillie. 
. 5) Ce fils donc qu'a pressé la soif de la vengeance. 
Cacophonie qu'il faut éviter ehcbi:e : donc qu'a, 

4) S* est aisément rendu de mon intelligence., n'est 
ïpas français. On est en intelligence , on se rend du parti 
de quelqu'un. 

5) Ij' espoir d^ en voir I* objet, ... Il faut un effort 
pour deviner quel est cet objet,.Ctst par la phrase , l'ob- 
jet de leur ihteUîgehce : par le sens , c'est Laodice, La 
première loi est d'être clair ; il* ne faut jamais y manquer. 

6) Par lui j'ai jeté Rome en haute jalousie , n'est pas 
français. On iîispire de lo. jalousie , on Ja fait naitre. La 
jalousie ne peut être haute 'y elle est grande , elle, est 
• violente , soupçonneuse , etc. 
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Et de voir Laodice unir tous ses états , 
Par rhymen de ce prince , à ceux de Prusias : 
Si bien que le sénat prenant un juste ombrage 
D'un empire si grand sous un si grand courage , 
Il s'en est fait nommer lui-ménie i) ambassadeur, 
Pour rompre cet hymen , et borner sa grandeur; 
Et voilà le seul point où Rome s'intéresse, a ) 

c L É o N E. 

Attale à ce dessein entreprehd sa maîtresse; 3) 

i) Il s 'en est fait nommer lui-Tnêrne. . . Cet il se rap- 
porte au prince Attale ; mais il en est trop loin. Ceïa 
rend \a phrase , obscure , de mé^nc que borner sa gran-r 
denr; il semble que ce soit la grandeur de Thymen. Les 
articles , les pronoms mal placés jettent toujours de Tem* 
barras dans le style ; c'est le plus grand inconvé](Hent de 
la langue française , qui est d ailleurs si amie de la 
clarté. 

a) Et voilà le seul point où Rome s'intéresse. Pour- 
quoi Arsinoè dit-elle tout cela à une confidente inutile? 
Cléopatre , dans Rodogune , tombe dans le même dé- 
faut. I«a plupart des /confidences sont froides et dépla- 
cées , à moins qu'elles ne isroient nécessaires. Il faut qu'uii 
personnage paraisse avoir besoin de parler , et non pas 
envie de parler. " ^ 

3) Attale à ce dessein entreprend sa mai très j et^ OtL 
entreprend de faire quelque chose , ou bien , on enti^' 
prend quelque chose ; mais on xi entreprend pas quel- 
qu'un. Cela ne se pourrait dire à toute force que dans le 
bas comique , et encore c'est dans un autre sens ; cela 
veut dire, attaquer y demander raison , embarrasser , 
faire querelle. Ce vers n'est pas français. 
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Mais quen'agissoit Rome j avant que le retour 
De cet amant si cher affermit son amour? 

A R s I N o É. 
Irriter un vainqueur en tête d une armée 
Prête à suivre en tous lieux sa colère allumée^ 
C'étôit trop hasarder , et j'ai cru pour le mieux i ) 
Qu'il falloit de son fort l'attirer en ces lieux 
Métrobate l'a fait par des terreurs paniques, 2) 
Feignant de lui trahir 5) mes ordres tyranniques; 
Et pour l'assassiner se disant suborné , 
Il l'a , grâces aux dieux y doucement amené. 
Il vient s'en plaindre au roi, lui demander justice, 
Et sa plainte le jette au bord du précipice. 
Sans prendre aucun souci de m'en fortifier, 
Je saurai m'en servir à me justifier. 
Tantôt en le voyant j'ai fait de l'effrayée , 4) 
J'ai changé de couleur , je me suis écriée ; 

1) . . . . Ec j'ai cru pour le mieux; expression de 
comédie. 

2 ) Méùrobace Va fait par de^ terreurs paniques. L*a 
fait, et terreurs paniques ; ejdpressions qui n'ont rien de 
noble, 

v5 ) Feignant de lui trahir .... est un barbarisme ; 
il faut , de lui dévoiler , de lui déceler , de lui ap- 
prendre , de trahir mes ordres tyranniques en sa fa- ' 
veur. 

4) . . . . T'ai fait de l'effrayée. Les comédiens ont 
Corrigé , j'ai feint d'être effrayée ; mais la chose n'en 
est pas moins petite et moins indigne de la grandeur du 
tragique. 
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Il a cru me surprendre , et Ta cru bien en vain y > 

Puisque son retour même est l'œuvre de ma main. 

C L JE O N E. 

Mais quoi que Rome fasse , et qu Attale prétende, 
Le moyen qu'à ses yeux Laodice se xende ? 

A R s I N o É. . 
Et je n'engage aussi mon fils en cet amour, 
Qu'à dessein d'éblouir le roi, Rome et la cour. 

Je n'en veux pas , Cléone, au sceptre d'Arménie^ 
Je cherche à m'assurer celui de Bithynie ; 
Et si ce diadème une fois est à nous , i ) 
Que cette reine après ce choisisse un époux, 
jte ne la vais presser que pour la voir rebelle , 
Que pour aigrir les cœurs de son amaiit et d'elle. 
Le roi que le Romain poussera vivement 
De peur d'offenser Rome agira chaudement ; 2 ) 
Et ce prince piqué d'une juste colère ,3) 
S'emportera sans doute et bravera son père. 
S'il est prompt et bouillant , le roi ne l'estpas moins; 
Et comme à l'échauffer j'appliquerai mes soins, 4) 

1 ) . • . . Une fois est à nous. Cet une fols est une 
explétive trop triviale. 

2 ) De peur d'offenser Rome., agira chaudement. Cet 
adverbe est proscrit du style noble. 

3 ) . . . Pi^uè d^une juste colère n'est pas français : 
on est piqué d*un procédé et animé de colère. 

4) Et comme à l'échauffer j'appliquerai ines soin4 
Cette phrase et ce tour qui commencent par coTnme son 
familiers à Corneille. Il ny en a aucun exemple dam 
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Pour peu qu'à de tels coups cet amant s^oit sensiblef, 
Mon entreprise est sure , et sa perte infaillible. 

Voilà jtnon cœur ouvert, i) et tout ce qu'il prétend. 
Mais dans mon cabinet Flaminius m'attend. 2 ) 
Allons , et garde bien le secret de ta reine, 

C li É o N E. 

Yous me connoissez trop pour vous en mettre en peine. 3) 

Fin du premier acte. 

Racine, Ce tour est un peu trop prosaïque. Il réussit 
quelquefois ; mais il ne faut pas en faire uii^ trop fréquent 
usage. 

1 ) J^oilà mon cœur ouvert, . • . Mais pourquoi a-t- 
elle ouvert son coeur à Clèone ? Qu'en résulté-t-il ? Je sais 
qu'il est permis d'ouvrir son coeur ; ces confidences sont 
pardonnées aux passions. Une jeune princesse peut 
avouer à sa confidente des sentimens qui échappent a 
son coeur ; mais une reine politique n^ doit faire part de 
ses projets qu'à ceux qui les doivent servir. Cette scène 
est froide et maL écrite. 

2.) Mais dans mon cabinet F lam^inius m,* attend. Il 
est clair que Flaminius attend la reine, qu'elle a les plus 
grands intérêts du monde de hâter son entretien avec lui. 
Nicotnède est arrivé ; il va trouver le roi ; il n'y a pas 
un moment à perdre : cependant elle s'arrête pour dé- 
tailler inutilement à Clèone des projets qui sont d'un« 
nature à n'être confiés qu'à ceux qui doivent les se- 
conder. Cette manière d'instruire le spectateur est sans 
art et sans intérêt. 

3) . . . . Pour vous en mettre en peine. Cela est trop 
trivial , et ce vers fait trop voir l'inutilité du rôle de 
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A G TE S E G O N D^ 
SCENE I. 

PRUSIAS, ARASPE, 

p r'^u s I a s. , 

Revenir sans mon ordre , et se montrer ici ! 

A R A s F £. 
Seigneur, vous auriez tort d'en prendre aucun souci; 
Et la haute vertu du prince Nicoméde , 
Pour ce qu'on peut en craindre est un puissant remède ; 
Mais tout autre que lui dçvroit être suspect : 
Un retour si soudain manque un peu de respect, 2) 
Et donne lieu d'entrer en quelque défiance 
Des secrettes raisons de tant d'impatience, 
p R u s I A s. 

Je ne les vois que trop ; et sa témérité 
N'est qu'un pur attentat sur mon autorité : 

Clèone. C'est un très-grand art de savoir intéresser les 
confidens à Faction. Nèarque , dans Polyeucte , montre 
comment un confident peut être nécessaire. 

1) . . Une haute avertit .... pour ce cfu'on peut en 
craindre est un puissant remède., Une. haute vertu , re- 
mède pour ce cju^on en peut craindre , n'est ni correct 
ni clair. 

z ) Un retour qui rnanque de respect i 
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n n'en veut plus dépendre, et croit que ses conquêtes 
Au dessus de son bras ne laissent point de têtes , i) 
Qu^il est lui seul sa règle , et que sans se trahir 
Des héros tek que lui ne sauroient obéir, 

A R A s P E. 

C'est d'ordinaire ainsi que ses pareils agissent. 
A suivre leur devoir leurs hauts faits se ternissent; 2) 
Et ces grands cœurs, enflés du bruit de leurs combats 3^ 
Souverains dans Tarmée , et parmi leurs soldats 
Font du commandement une douce habitude , 
Pour qui l'obéissance est un métier bien rude, 

p R u s I A s. 
Dis tout , Araspe ; dis que le nom de sujet 
Réduit toute leur gloire en un rang trop abject ; 4} 

I ) 'j4ri dessus de son bras ne laissent point de têtes ^ • 
Des tètes au dessus des bras ! Il n'était plus permis 
décrire ainsi en 1667 » i^^îs Corneille ne châtia ja- 
mais son style : il passç pour valoir mieux par la force 
des idées que par Texpressiôn. Cependant observez que 
toutes les fois qu'il est véritablement grand , son ex- 
pression est noble et juste, et ses vers sont bons. « 

2) ^ suivre leur devoir leurs hauts Jaits se ternissent* 
11 semble qije les hauts faits suivent un devoir ^ et qu'ils 
se ternissent en le suivant. Ce n'est pas parler sa langue. 

5) Et ces grands cœurs enflés du bruit de leurs corn- 
hais. Des cœurs enflés de bruit , sont aussi intolérables 
que des têtes au dessus, des bras. 

4) Réduit toute leur gloire en un rang trop abject, 
Qu*est-ce que le rang d'une gloire ? On *ne réduit pas 
«A, on réduit à. Presque tout le stylo d^ cette pièce es( 

8 n 
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Que bien que leur naissance au trône les destine , 
Sison ordre est trop lent, i) leur grand cœur s'eninutine : 
Qu'un pérk garde trop un bien qui leur est dû /^ 
Et qui perd de son prix étant trop attendu ; 
Qu'ont voit naître de là mille sourdes pratiques 
Dans le gros de son peuple et dans ses domestiques ; s) 
Et que si Ton ne va jusqu'à trancher le cours 
De son règne ennuyeux et de ses tristes jours , 
Du moins une insolente et fausse obéissance , 
Lui laissant un vain titre , usurpe sa puissance. 

A R A s P £. 

C'est ce que de tout autre il faudroit redouter , 
Seigneur , et qu'en tout autre il faudroit arrêter. 
Mais ce n'est pas pour vous un avis nécessaire : 
Le prince est vertueux , et vous êtes bon père. 



vicieux ; la raison en est , que l'auteur emploie le ton 
de la conversation familière, dans laquelle on se permet 
beaucoujp d'impropriétés , et souvent des solécismes et 
des barbarismes. Le style de la conversation peut être 
Admis 'dans une comédie héroïque ; mais il faut que ce 
soit la conversation des Condè , Ats la RochefoU' 
cault , des Rets , des Pascal , des Arnaud. 

1 ) Si son ordre est trop lent. . . . L'ordre de qui ? de 
la naîsS;ance ? Cela ne fait point de sens ; et mutine n'est 
ni assez fort , ni assez relevé. 

2 ) IkiTts le gros de son peuple et dans ses dômes t 
ques. Ces expressions n appartiennent qu'au styiie fami 
lier de la comédie. 
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P R U s I A s. 

Si je n'étois bon père , i) ilseroit criminel ; 
H doit son innocence à Tamour paternel ; 
C'est lui seul qui l'excuse , et qui le justifie , 
Ou lui seul qui me trompe , et qui me sacrifie. 
Car je dois craindre enfin que sa haute vertu 
Contre l'ambition n'ait en vain combattu , 
Qu'il ne force en. son cœur la nature à se taire. 
Qui se lasse d'un roi peut se lasser d'un père ; 
Mille exemples sanglans peuvent nous l'êhseigner ; 
Il n'est rien qui ne cède à l'ardeur de régner ; 
Et depuis qu'une fois elle nous inquiète , d) 
La nature est aveugle , et la vertu muette. 
" Te le dirai-je , Araspe ? il m'a trop bien servi ; 
Augmentaîit mon pouvoir ^ il me Ta tout ravi 5 

1) Si je n*étois bon père, . . . On retrouve un peu 
Corneille dans cette tirade , quoique la même pensée y 
soit répétée et retournée en plusieurs façons ; ce qui 
était un vice commun en ce téms-là. Maïs à- quoi bon 
tous ces discours ? Que veut Phisias ? Rien. Quelle ré- 
solution prend-il avec Araspe ? Aucune. Cette scène pa- 
rait peu riédèésaire ,• ainsi qtfe .celle ^Arsinoè et de sa 
cpnfideilté. En général , toute scène entre un personnage 
principal et itn confident est froide, à moins que ce per- 
sonnage n'ait un secret important à confier , un grand 
dessein à faire réussir , une passion furieuse à déve- 
lopper. 

a) Inquiète n'est pas le mot propre ; de- 
puis est ici un solécisme. Le sens est , Dès qu'une foi$ 
cette passion s'est emparée de nous. 
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Il n'est plus mon sujet qu'autant qu'il le veut être; 
Et qui me fait régner en effet est mon maître. 
Pour paroître à mes yeuxson mérite est trop grand; 
On n'ain^e pdint à voir peux à qui Ton doit tatit. 
^out ce qu'il a fait parle au moment qu'il m'approche ; 
Et sa seule pirésence est un secret reproche. 
Elle me dit toujours qu'ij m,'a fait trois fois roi, 
Que je tiens plus de lui qu'il ne tiendra de moi j 
Et que si je lui laisse un jour une couronne , 
Ma tête en porte trois que sa valeur me ^onne. 
J'en rougis dans m'on ame ; et ma confusion , 
Qui renouvelle et croît à chaque occasioii, 
Sans cesse offre à mes yeux cette vue importune , 
Que qui m'en donne trois peut bien m'en ôter une ; 
Qu'il n'a qu'à l'entreprendre^ et peut tout ce qu'il veut 
Juge, Araspe, où j'en suis, s'il veut tout ce qu'il peut, i) 

, i) Qui m'en donne trois , peut m* en ôter une, , , , Il .^ 
peut tout ce ^u* il veut. \ . . . S ^il veut tout ce ^u' il peut. 
Ces antithèses et ces figures de mots , comme on l'a déjà 
remarqué , doivent être bien rares • La versification hé- 
roïque exige que les vers ne finissant point par des verbes 
en monosyllabes , l'harmonie en souffre : il peut , il 
n)eut , il fait , il court , sont àes syllabes sèches et 
rudes ; il n'en est pas de mâtiie dans les rimes fémi- 
nines ; il vole , il presse , il prie ; ces mots ^ont plus 
soutenus ; ils ne valent qu'une syllabe. Mais on sent 
qull y en a deux qui forment une syllabe longue et 
harmonieuse. Ces petites finesses de l'art sont à pein€ 
coanue§ , et -n'eu sont pas moias importautcis. 
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A R A S P E. 

Pour tout autre que lui je sais comme s^explîque 
La régie de la vraie et saine politique. 

Aussitôt qu'un sujet s'est rendu trop puissant ,' 
Encor qu'il soit sans crime , il n'est pas innocent : 
On ij'attend point alors qu'il s'ose tout permettre; 
C'est un crime d'état que d'en pouvoir commettre ; 
Et qui 'sait bien régner l'empêche prudemment 
De mériter un juste et plus grand châtiment ; 
Et prévient par un ordre à tous deux salutaire y 
Ou les maux qu'il prépare, ou ceux qu'il pourroît faire. 
Mais , seigneur , pour le prîrice , il a trop de vertu^ 
'Je vous l'ai déjà dit. 

p a V s I A s. 

Et m'en répondras-tu ? 
Me seras-tu garant dé ce qu'il pourra faire 
Pour|Venger Annibal , ou pour perdre son frérç? 
Et le prends-tu pour homme i) à voir d'un œil égal, 
Et l'amour de son frère , et la mort d' Annibal ? 
Non , ne nous flattons point ; il court à^sa vengeance, 
Il en a le prétexte , il en a la puissance ; 
Il est l'astre naissant qu'adçrent mes états y, . 

i')' JSt le prends'tu pour homme. . . .' // 

n>ient soulever Vautre y fondre avec son pouvoir sur le 
lesce du' notre ; expressions vicieuses. On ne peut dire 
l'autre que quand on l'^oppose à l'un^ Le notre ne peut 
se dire à la place du mieri , a moins qu'on n'ait déjà 
parlé au pluriel. Je le répète encore , rien n est si dif- 
ficiU et si rare que de bien écrire. 



,G6 N I C O M JE D E, 

Il est le dieu du peuple^ et celui des soldats. 
Sûr de ceux-ci sans doute , il vieirt soulever l'autre, 
Fondre avec son pouvoir sur le reste du nôtre : i) 
Mais ce peu qui m'en reste , encor que languissant^ 
N'est. pas peut-être encor tout-à-fait impuissant. 
Je veux bien toutefois agir avec adresse , 
Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de rudesse , 
Le chasser avec gloire , et. mêler doucement 
Le prix çiÇ/^pn mérite à mon ressentiment. 
Mais s'il nç çj'pbéit ^.p^ s!il ose ^'en pla\ad^e , 
Quoi qull a^faitpouf moij ^quoique j'en voie à craindre , 
pussé-je yoi^ papr là tout l'état hasardé,.. . 

A R A s P E. ' 

Il vient. 

se -EN î; IX , ,,. ■ 

P Eps i AS , NI C O M JE D E ; À R À S P E. 

- . • P R U s I A S. 

'" ' Vduis voilà , prince! Et qui vous a mandé? 

N I c o M E D E. 

La seule amiiition de pouvoir en personne 
jMettre à vos pieds , seigneur, (encore une cojaronne, 

i) Tout cela est d'un style confus , obscur. Le reste 
du nôtre ^ui n'est pas tout çi fait impuissant ^ et biert 
peu de pidesse , et le prix d'un m^èrite mêlé douçemsn'' 
à un ressentiment ! Il n'y a pas là deux mots qui soier 
faits lun pour loutre. 



TRAGEDIE. 167 

De fouir de l'honneur de vos embrassemens , 
Et d'être le témoin de vos contentemens. 
Après la Cappadoce heureusement unie 
Aux royaumes du Pont et de la Bithynie , 
Je viens remercier , et mon père , et mon roi , 
D'avoir eu la bonté de sy servir de moi , 
D'avoir choisi mon bras pour une telle gloire , i) 
Et fait tomber sur moi l'honneur de sa victoire, 

p R u 6 I A s. 

Vous pouviez vous passer de mes embrassemens, 2) 
Me' faire par écrit de tels remercimeiis ; 
Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime 
Ce quQ votre victoire ajoute à votre estime. 3) 
Abandonner mon camp en est un capital , 
Inexcusable en tous ^ çt plus au général; 4) 
Et to\kt autre que vous , malgré cette conquête ,' 
Revenant sans mon ordre eût payé de sa tête, 

1) D* avoir choisi mon bras pour une telle gloire. On 
ne choisit point un bras pour une gloire. 

2) II a promis à 6on conHdent d'avoir bien p€u de ru- 
desse^ et il commence par lui dire la chose du monde la 
plus rude. II le déclare criminel d'état, 

3 ) . . * , Ajoute à "votre estime , n'est pas français en 
ce sens : Testime^où nous sommes n'est pas notre estime^ 
On ne peut dire votre estime, comme on dit votre gloire, 
votre vertui 

4) • • • • . .Au général est un solécisme; il faut 
dans un général» 



i68 N I <3 M E D E ; 

K î C O M E D E. 

J'ai failli , je l'avoue , et mon cœur imprudent 

A trop cru les transports d'un désir trop ardent : 

L'amour que j'ai pour vous a commis cette offense , 

Lui seul à mon devoir fait cette violence. 

Si le bien de vous voir m'étoit moins précieux , 

Je serois innocent ; mais si loin de vos yeux , 

Que j'aime mieux, seigneur, en perdre un peu d'estime , 

Et qu'un bonheur si grand me coûte un petit crime , i). 

Qui ne craindra jamais la plus sévère loi , 

Si lamour juge en vous ce qu il a fait en moi. 

p R u s I A s. 

La plus mauvaise excuse est assez pour un père , 
Et sous le nom d'un fils toute faute est légère. 
Je ne veux voir en vous que mon unique appui. 

Recevez tout l'honneur qu'on vous doit aujourd'hui. 
L'ambassadeur romain me demande audience ; 
Il verra ce qu'en vous je prends de confiance ; 

i) Et qu'un bonheur si grand me conte un petit 
crime. Un petit crime ; cette épithéte n est pas du style 
de la tragédie. Le crime de Nicomède est en effet bien 
faible. Nicomède parle ici ironiquement à Son père , 
comme il a parlé à son frère 5 car par ce désir, trop ar- 
dent il entend le désir qu'il avait de voir sa maîtresse. Il 
n'a point du tout à! amour pour S9n père ; le public 
n'en est pas fâché. On méprise Prusias ; on aime beau* 
coup la hauteur dun héros persécuté. Petit crime ^ bon- 
heur si grand; ces contrastes affectés font un mauvais - 
effet. 
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Vous récouterez , prince , et répondrez pour moi. 
Vous êtes aussi-bien le véritable roi , 
Je n'ensuis plus queTombre , et Fâge ne m'en laisse 
Qu un vain titre d'honneur qu'on rend i) à ma vieillesse : 
Je n'ai plus que deux jours peut-étfe à le garder. 
L'intérêt de l'état vous doit Sjeûl û) regarder. 
Prenez-en aujourd'hui la marque la plus haute : 3) 
Mais gardez-vous aussi d'oubher votre faute ; 
Et comme elle fait brèche au pouvoir souverain , 4) 
Pour la bien réparer , retournez dés demain. 
Remettez en éclat la puissance absolue -, 5) 
Attendez-la de moi comme je l'ai reçue , 

1 ) Qn'un vain titre d'honneur 4fu*on rend» . . . On 
rend tin honneur ; on ne rend point un titre dlionneur. 

a) .... Seul . .semble dire que Pnisias abdique. Et 
il est si loin d'abdiquer, qu'il vient d.e. menacer son iiis. 
C'est trop se contredire. 

3 ) La marque haute ! ' ■ ' 

4) Et comme elle fait brèche au pouvoir souverain. 
Cette expression /azA» brèche n'est plus d'usage ; ce n'est 
pas que l'idée ne soit noble , mais en 'français toutes les 
fois que le mot faire n'est pas suivi d'un article, il forme 
une façon de parler proverbiale trop familière. Fairo 
assaut , faire force de voiles , faire de nécessité vertu , 
faire ferme , faire brèche , faire al te , etc. Toutes ex- 
pressions bannies du vers héroïque. 

5) Remettez en éclat lcf> puissance absolue. Comme 
on ne peut rien , on n'y remet rien ; on donne de l'éclat, 
on met en lumière, en évidence , en honneur , en son 
iour. 



I70 NIC O MED E, 

Inviolable , entière ; et n autotrisez p^s 
De plus méchans que you;s à la mettre plu^ bas. i) 
Le peuple qui vous voi t, la cour qui vo us contemple , 
^^ous désobéiroienx sur ;votre propre exemple/ 
Ponnez-leur-en un autre , et montrez à leurs yeux 
Que nos premier^ sujets obéissent le mieux. 

, N J C O M E D JE. 

J"obéirai , seigneur , et plutôt .qu'on ne pense j 
Mais je demande un prix de mon obéissance. 

La reine d'Arménie e^t du^ à ses états, 
Et j'en vois les chemins ouverts par nos combats. 
Il est tems qu'en son ciel cet astre aille reluire ; 2) 
De grâce, accordez-moi l'honneur de l'y conduire, 

p R u s I A & 
Il n'appartient qu'à vous , et <îet illustre emploi 
Demande un rdi lui-même , ou Théritier <1'uh roi : 
Mais pour la renvoyer jusqu'en son Arménie , 
Vous savez qu'il y faut quelque cérémonie. 3) 

*i) . . . . jé la mettre plus bas. Cette manière de 
s^exprimer n*est plus d'usage , et n a jamais fait un t)on 
effet. Remarquez que bas est un adverbe monosyllabe j 
ne finissez jamais un vers jpaT bas , à bas, plus bas, 
haut , plus haut. 

2) Il est tems çu*en son ciel cet astre aille reluire. 
Cette métaphore est vicieuse , en ce qu'elle suppose que 
cet astre de Laodice est descendu du ciel en terr/^. 

3) Vom savez €fu il y faut {juelif ne cérémonie. Pru- 
sias veut aussi railler. Cette pièce est trop pleine de 
railleries et d'ironies. 



TRAGEDIE. 171 

Tandis que je ferai préparer son départ ^ 
Vous irez dans mon camp laitendre de ma part. . 

ar I G O M £ D JE, 

Elle est prête à partir sans plus grand féquipage. i) 

1» H u s I A s. 
Je n'ai garde à son rang de faire un tel outrage. 
Mais l'ambassadeur entre , îl le faut écouter ; ' 
Puis nous verrons quel ordre onj 4oi;t apporte^ . s>) 

s c ï: N E i 1 1. 

PRUSIAS, NICOMjEDE, 
FLAJVIINIUS, ARASPE. 

PliAMINIUS. 

Sur le point de partir , Rome ^ seigneur, me mande 
Que je vous fasse encor pour elle une demande. 

Elle a nourri vingt ans un prince votre fils ; 
Et vous pouvez juger des soins qu elle en a pris , 
Par les hautes vertus, et les illustres marques 5) 
Qui font briller en lui le sang de vos monarques. 

1 ^ JSiie est prête à partir sans plus grand équipage. 
Ce dernier hémistiche est absolument du style de la 
comédie. 

z) Puis nous verrons ^ueî ordre on y doit apporter. 
Vers trop familier. Mais à quoi se rapporte cet ordre ? A 
\ ambassadeur , à Voutrage , ou à Xècjuipage ? . ^ 

3)^ . . r . Illustres marques. On a déjà plusieurs fois 
remarqué ce mot vague qui n'ast que pou^ la rime. 



172 N I C O M E D É, 

Sur-tout il est instruit en l'art de bien régner; 
C'est à vous de le croire, et de le témoigner. 
Si vous faites état de cette nourriture , i) 
Donnez ordre qu'il régne , elle vous en conjure ; 
Et vous offenseriez l'estime qu'elle en fkit, 2) 
Si voua le laissiez vivre et mourir en sujet. 
Faites donc aujourd'hui que je lui puisse dire , 
Gù vous lui destinez un souverain empire. 

p R u s I A s. 
Les soins qu'ont pris de lui le peuple et le sénat, 
Ne trouveront en moi jamais un père ingratj 
Je crois que pour régner il en a les mérités ,v^) 
Et n'en veux point douter après ce que vous dites ; 
Mais vous voyez, seigneur , le prince son aîné , 
Dont le bras généreux trois fois m'a couronné; 
H ne fait que sortir encor d'une victoire ; 
Et pour tant de hauts faits je lui dois quelque gloire. 

1) Si Dous faites état de cette nourriture^ "Naurriture 
est ici pour éducation ; et dans ce sens il ikese dit plus,; 
c'est peut-être une perte pour notre langue. Faire état 
est aussi aboli. 

a) £t vous offenseriez V estime qu^elle en fait, On^ne 
fait point Testime : cela n a jamais été françg^is ; on a d^ 
Testime , on conçoit de Testime , on sent de Testime ; ep 
c'est précisément parce quon la sent, qu on ^ne la. fait 
pas. Par la même raison on sent de Tamour , de lamitié ; 
on. ne fait ^de Tamour ni de lamitié. 

3) /« crois que pçur régner il en a les mérites. Ni cps 
expressions , ni cette construction ne sont françaises : Il 
en a les mérites pour régner l 
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Souffrez qu'il ait riionneur de répondre pour moi. i) 

•N 1 c O MB JD k : , . 

Seigneur , c'est à yous seul de faire Attale roi. 

I ) Souffrez ^juil ait l'honneur de répondre pour moi.^ 
Le roi Prusias , qui n'est déjà pas trop respectable , est 
peut-être encore plus avili dans cette scène, où Nico- 
jnêde lui donne 'en présence de Tambassadeur de Rome 
des conseils qui ressiemblent souvent à des reproches. Il 
est même assez étonnant que connaissant la fierté de son 
fils , et sachant combien ce disciple d^Anriihal hait lè^- 
Romains, il le charge de répondre à l'ambassadeur de 
Rome qu'il croit avoir grand intérêt de ménager. Fru-- 
sias n'a nulle farison de répondre à rambassadeur par une 
autre bouche , et il s'expqse visil^lement à voir l'ambas- 
sadeur outragé par Nicomède. 

II a commencé par dire à son fils , vous êtes criminel 
d'état , vous méritez d'être puni de mort. Et il finit par 
lui dire , répondez pour moi à l'ambassadeur de Rome 
en ma présence. Faites le personnage de roi , tandis que 
je ferai celui de subalterne. C esx au fond une scène de 
lazzi ; passe eiicore si cette scène était nécessaire , mais 
elle ne sert à rien.' Prusi^s joue un rôLé avilissant ; mais 
celui de Nicomède est noble et imposant. Ces person- 
nages plaisent toujours à la multitude , et révoltent quel- 
quefois les honnêtes gens. 

C'est toujours un pi'oblême à résoudre , si les caractères 
bas et faibles peuvent figurer dans une tr^édie. Le par^ 
terre s'élève contre eux à une première représentation. 
On aime à faire tomber sur l'auteur le mépris que lui- 
même inspire pour le personnage. Les critiques ce dé** 
chaiAent. Cependant ces caractères sont dans la nature. 
Maaaimç dwis Cfnna, Félix cUft? PQly^uçppy 



174 N I G O M È D E, 

P R U s I A s. 

C'est votre intérêt ^eul que sa demande touche, 

NICOMEDÊ. 

Le vôtre toutefois m'ouvrira seul la bouche. 
De quoi se mêle Rome , et d où prend le sénat , 
Vous vivant, vous régnant, ce droit sur votre état? 
Vivez, régnez, seigneur, jusqu'à la sépulture, 
Et laissez faire après, ou Home , ou la nature. 

p R u s I A s. 
Pour de pareils amis il faut se faire effort. 

K I G o M £ D £. 

Qui partage vos biens aspire à votre mort; 
Et de pareil» amis en bonne politique... 

p R u s I A s. 
Ah! ne me brouillez point avec la république, 
Portez plus de respect à de tels alliés. 

K I G o M E D £. 
Je ne puis voir sous feux les rois humiliés; 
Et quel que soi| ce fils que Rome vous renvoie. 
Seigneur , je lui rendrois son présent avec joie. 
S'il est si bien instruit en l'art de commander , 
C'est un rare trésor qu'elle devoit garder , 
Et conserver chez soi sa chère nourriture , i) 
Ou pour le consulat , ou pour la dictature. 

i) Qù^ elle devoit garder, et conserver sa ôhérê 

nourriture. Cela n'est pas français ; et conserverne se lie 
pas avec éfu*eUe devait: Nicomède a déjà parlé de bonne 
ttourritiure , Si vous fuites état dt cette nourritureu 
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T R A 6 E D I E. ,75 

piiAMii^ius^ Prusias. 
Seigneur , dans ce discours qui nous traite & mal , 
Vous voyez un cEEet des leçons d'Annibal; 
Ce perfide ennemi de la grandeur romaine, 
N'en a mis en son cœur que mépris et que haine, i) 

tflGOMEBE. 

Non, mais il m'a sur-tout laissé ferme en ce point, 
D'estimer beaucoujp Rome , et ne la craindre point. 
On me croit son disciple , 2) et je le tiens à gloire ; 
Et quand Flaminius attaque sa mémoire , 
Il doit savoir quun jour il me fiera raison , 
D'avoir réduit mon maître au secours du poison, 
Et n'oublier jamais qu'autrefois ce grand homme 
Commença par son père à triompher de Rome. 

FLAMINIUS. 

Ah ! c'est trop m'outrager. 

K I c o M E n s. 

N^outragez plus les morts. 

PRUSIAS. 

Et vous , ne cherchez point à former de discords; 
Parlez , et nettement sur ce qu'il me propose. 

NICOMEBE. 

Hé bien! s'il est besoin de répondre autre chose, 

1) N'en a mis en son cœur ijf lie mépris, . . Cela n'est 
pas français ; n* en meure ^ue mépris ! 

z) . . , y Eu je le tien^ à gloire. Cette manière de 
s'exprimer 4 vieilli. 



176 NIC O ME DE, 

'Attale doit régner , Rome l'a, résolu; 
Et puisqu'elle* a par-tout un pouvoir absolu, 
C'est aux rois d'obéir alors qu'elle commande. 

Attale a le cœur grand , l'esprit grand , l'ame grande, 
Et toutes les grandeurs dont se fait un grand roi ; 
Mais c'est trop que d'en croire un Romain sur sa foi. 
Par quelque grand eff^t voyons s'il en est digne, 
S'il a cette vertu , cette valeur insigne ; j 

Donnez-lui VfCjtre armée , et voyons ces grands coups j 
Qu'il en fasse pour lui ce que j'ai fait pour vous ^y \ 
Qu'il régne avec éclat sur sa propre conquête , 
Et que de sa victoire il couronne sa tête. 
Je lui prête pion bras, et veux dés maintenant, j 

S'il daigne s'en servir , être son lieutenant. 
L'exemple des Romains' m'autorise 3) à le faire ; I 

Le fameux Scipion le fut bien de son frère ; i 

i) Anale a le cœur grand ^ V éprit grand , Vame 
grande. Ces deux vers sont du nombre de ceux que les 
comédiens avaient corrigés. £n effet cette distinction du 
cœur , de Tesprit et de l'ame , cette énumération de par- 
ties faite ironiquement , est trop loin du 'ton de la ti;a- 
gédie , et cette répétition de grand et grande est co- 
mique. 

2. ) Qu*il en fasse pour lui , etc. On ne deviiïe pas d Sa- 
bord ce que veut cet en ; il est trés-inutile , et il se rap- 
porte à vertu , qui est deux vers plus haut. 

3) . . . . A le faire. On a déjà dît que cette expres- 
sion ne doit jamais être admise ; elle est ici vicieuse y 
parce que le faire se rapporte à être ^ et signifie à la 
lettre , faire^ sqn lieutenant. 



TRAGEDIE. 177 

Et lorsqu Antiochus fut par eux détrôné, 
Sous les lois du plus jeune on vit marcher Faîne. 
Les bords de THellespont , ceux de la mer Egée y 
Le reste de l'Asie à nos côtes rangée , i) 
OfErent une matière à son ambition,. ,. 

FLAMIKItl^S. 

Rome prend tout ce reste en sa protection , 

Et TOUS n'y pouvez plus étendre vos conquêtes, 

Sans attirer sur vous d'effroyables tempêtes. 

NIGOMEDE. 

J'ignore sur ce point les volontés du roi : 

Mais peut-être qu'un jour je dépendrai de moi 

Et nous verrons alors l'effet de ces menaces. ^ 

Vous pouvez cependant faire munir ces places , 
Préparer un obstacle à mes nouveaux desseins, 
Disposer de bonne heure un secours de Romains ; 
Et si Flaminius 2) en est le capitaine , 
Nous pourrons lui trouver un lac de Trasiméne, 
I» B, u s I A s. 

Prince , vous abusez trop tôt de ma bonté. 
Le rang d'ambassadeur doit être respecté ; 
Et riionneur souverain qu'ici je vous défère.. 

1) Le reste de VAsie à nos cotes rai^gèe. On dit 
ranger les cotes , mais non rangée aux côtes , pour 
ntuèe. C'est un barbarisme. 

2) . . i^ï Flaminius. ... Ce n'est pas le même Fia*, 
mi ni us , mais Tinsulte n'en est pas '. moindre, 

8 la 
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178 N, I G O M E D E, 

KICOMEBE. 

Ou laissez-moi parler , sire , ou faites-môi taire, i) 
Je ne sais point répondre autrement pour un roi , 
A qui dessus soi^l trône on veut faire la loi. 

p R u s I A s. 
Vous m'offensez moi-même en parlant de la sorte ; 
Et vous devez dompter Tardeur qui vous emporte. 



KIGOMEDE. 



Quoi! je verrai, seigneur, qu'on borne vos états, 
Qu'au milieu de ma course on m'arrête le bras, * 
Que de vous menacer on a même l'audace , 
Et je ne rendrai point menace pour menace ? 
Et je remercirai qui me dit hautement 
Qu'il ne m'est plus permis de vaincre impunément. 

PRUSiAS à Flaminius, 
Seigneur , vous pardonnez aux chaleurs de son âge ; 2) 
Le tems et la raison pourront le rendre sage, 5) 

IfICOMEDE. 

La raison et le tems m'ouvrent assez les yeux , 

1 ) Ou laissez-moi parler , sire , ou faites-moi taire. IX 
est clair qu'il n'y a pas de milieu ; le sens est , puisque 
Dous m* avez fait ' répondre pour vous , laissez - m^oi 
parler. 

2) . . • . Chaleurs de son âge. Mauvais terme. 

3) . . . . Pohrront le rendre sage. C'est ce qu'on dit 
à un enfant mal moriginé ; ce n'est pas ainsi qu'on parle 
à un prince qui a conquis trois royaumes ; et si ce jeun 
homme n'est* pas sage , pourquoi Pmsias l'a-t-ii charg 
de parler pour lui ? 



TRAGEDIE. 17g 

Et l'âgene fera que me les ouvrir mieux. 

Si j'avois jusqu'ici vécu comme ce frère, 
Avec une vertu qui fût imaginaire , 
(Car je l'appelle ainsi quand elle est sans effets, 
Et l'admiration de tant d'hommes parfaits , 
Dont il a vu dans Rome éclater le mérite , 
N'est pas grande vertu si l'on ne les imite :) 
Si j'avois donc vécu dans ce même repos 
Qu'il a vécu dans Rome auprès de ses héros , 
Elle me laisseroit la Bithynie entière , 
Telle que de tout tems l'aîné la tient d'un père. 
Et s'empresseroit moins à le faire régner, 
Si vos armes sous moi n'avoient su rien gagner. 
Mais parce qu'elle avoit avec la Bithynie 
Par trois sceptres conquis trop de puissance unie , 
H faut la diviser , et dans ce beau projet 
Ce prince est trop bien né pour vivre mon sujet ^ 
Puisqu'il peut la servir à me faire descendre , i) 
Il a plus de vertu que n'en eut Alexandre ; 
Et je lui dois quitter, 2) pour le mettre en mon rang, 

I 1) Puis^u*il peut la servir à me faire descendre. Ce 
vers est inintelligible. A quoi se rapporte ce la servir? 
au dernier substantif, à la puissance de NièoTnède que 
Rome veut diviser ! Me faire descendre ;A^ iaut dire 
à! ou ron descend , et monté sur le faite ; il aspire à 
' descendre, 

^) Et je lui dois quitter. . Ou ne dit point quitter à ; on 
dit, quitter pour; Je 'dois quitter pour ïui , où, je lui 
dois céder , laisser, abandonner. 
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Le bien de mes aïeux , ou le prix de mon sang. 
Graqe? aux immortels , Teffort de mon courage 
Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage: 
Vous.pouvez l'en guérir; seigneur, et promptement ; 
Mais n exigez d'un fils aucun consentement. 
Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse, 
Ne m'a jamais appris à faire une bassesse. 

, PLAMINIUS. 

A ce que je puis voir , vous avez combattu, 
Prince , par intérêt plutôt que par vertu. 
Les plus rares exploits que vous ayez pu faire 
N'ont jeté qu'un dépôt sur la tête d'un père ; 
Vous n'avez fait le roi que garde de leur prix, i 
Et ce n'est que pour vous que vous avez conquis ^ 
Puisque cette grandeur à son trône attachée 
Sur nul autre que vous ne peut être épanchée, i) 
Certes, je vous,crpyois un peu plus généreux. 
Quand les Romains le sont , ils ne font rien pour eux. 
Scipion dont tantôt vous vantiez le courage , 
Ne vouloit point régner sur les ifaurs de Carthage ; 

1 ) Jeter un dépôt sur une tète ; être gardien d'un z7- 
lustreprix; une grandeur épanchée. Toutes expressions 
impropres et incorrectes. De plus , ce discours de Fia* 
minius semble un peu sophistique. L'exemple de ScU 
pion qui ne prit point Carthage pour lui , et qui ne 
le pouvait pas , ne conclut rien du ,tout contre v^ 
prince qui n'est pas républicain , et qui a des droi. 
sur ses conquêtes. 
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Et de tout ce qu'il fit pour Tempire romain , 
Il n'en eat que la gloire et le nom d'Africain. 
Mais on ne voit qu'à Rome une vertu si pure; 
Le reste de la terre es;t d'une autre nature. 

Quant aux raisons d'état qui vous font concevoir 
Que nous craignons en vous l'union du pouvoir , 
Si vous en consultiez des têtes bien seiisées, i) 
Elles vous défef oient de ces belles pensées ; 
Par respect pour le roi^e ne dis rien de plus. 
Prenez quelque loisir de rêver là-dessus ; 
Laissez moins de fumée à vos feux militaires , 2 } 
Et vous pourrez avoir des visions plus claires. 

N I G O M Ë B E. 

Le tems pourra donner tjuelque décision , 
I Si la pensée est belle , ou si c'est vision. 3) 
^ Cependant... 

' F L ▲ M I K I u s. 

I 

Cependant , si vous trouvez des charmes 

j 1) Si vous en consultiez des têtes bien sensées , eties 

I n>ous déferoient de ces belles pensées. . . . Prenez quel- 

^ue loisir de rêver. Des têtes bien sensées et de belles 
I pensées , cela est du style de madame Pemelle y dans 

Molière. 

2) Laissez moins de fumée à vos feux m.ilitaîres , eit 
vous pourrez avoir des visions plus claires. Laisser de 
/iï //i/néa est inintelligible. D ailleurs la fumée des feux 
militaires est une Hgure trop .bizarre. Le second vers est 
du bas comique. 

3) Si la pensée est belle , ou si c'est vision. Même 
style et même défaut. 






i82 N I G O ME D E, 

A pousser plus avant la gloire de vos armes, i) 

Nous ne la bornons point ; mais comme il est permis 

Contre qui que ce soit de servir ses amis, 

Si vous ne le savez, je veux bien vou$J 'apprendre, 

Et vous en donne avis pour ne vous pas surprendre. 

Au reste , soyez sur que vous posséderez 
Tout ce qu'en votre cœur déjà vous dévorez : 
Le Pont sera pour vous avec la Galatie, 
Avec la Cappadoce , avec la Bithynie. 
Ce bien de vos aïeux, ce prix de votre sang, 
Ne mettiont point Attale en votre illustre rang ; 
Et puisque leur partage est pour vous, un supplice, 
Rome n'a pas dessein de vous faire injustice. 
Ce prince régnera sans rien prendre sur vous. 

( à Prusia^,) 
ha reine d'Arménie a besoin d'un époux, 
Seigneur , l'occasion ne peut être plus belle ; 
Elle vit sous vos lois , et vous disposez d'elle. 

NICOMEDE. 

Voilà le vrai secret de faire Attale roi , 
Comme vous l'avez dit , sans rien prendre sur moi. 
La pièce est délicate , et ceux qui l'ont tissue z) 
A de si longs détours font une digne issue. 

i) P'oiisser plus avant une gloire î 

2) La pièce, est délicate , et ceux qui Vont tissue. Le 
mot de pièce ne dit point là ce que l'auteXir a pré- 
tendu dire. C'est d'ailleurs une expression populaire 
lorsqu'elle signifie intrigue. 
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Je nY réponds qu'un mot étant sans intérêt, i ) 

Traitez cette jirincesse en reine comme elle est ; 2 ) 
Ne touchez point en elle aux droits du diadème , 
Ou pour les maintenir je périrai moi-même. 
Je vous en donne avis, et que jamais les rois, 
Pour vivre en nos états, ne vivent sous nos lois; 
Qu'elle seule en ces lieux d'elle-même dispose. 

p R u s I A s. 

îTavez-vous , Nicomede , à lui dire autre chose ? 3 ) 

KICOMEBE. 

Non , seigneur, si ce n'e§t que la reine , après tout, 
Sachant ce que je puis , me pousse trop à bout. 4 ) 

I 1) . • . . Etant sans intérêt. Comment peut-il dire 

I qu'il est sans intérêt , après avoir «dit publiquement au 

I premier acte que Laodice est sa maîtresse , quil n'a 

I quitté l'armée que pour ^venir prendre sa défense ? 

\ Voudrait-il cacher son amour à Flaminins , et le trom- 

I per ? Un tel dessein convient-il à la fierté du carac- 

I tère de Nicomèdè ? Flaminius ne doit - il pas être 

^ instruit ? 

2) . . . . Comme elle est. Il faut , comme elle Test 
pour l'exactitude ; mais commue elle Vest serait encore 
plus mauvais. 

3) N*aveZ'Voits , Nîcom.ède', à lui dire autre chose? 
Cette interrogation de Pr^sias y qui n'a rien dit pen- 
dant le cours de cette scène , n'a -t- elle pas quelque 
chose de comique ? 

4) * • • • • Me pousse trop à èout. Cette ex;^ression est 
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P R U s I A s. 

Contre elle dans ma cour que peut votre insolence ? 

NIGOMEDE. 

Rien du tout , que garder ou rompre le silence. 
Une seconde foiis , avisez s'il vous plaît 
A traiter Laodice en reine comme elle est : 
C'est moi qui vous en prie. 

S C E N E^ I V. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARASPE 

FX.AMINIUS. 

HÉ quoi ! toujours obstacle ? i ) 

p R Û s I AS. 

De la part d'un amant ce n'est pas grand miracle. 
Cet orgueilleux esprit enflé de ses succès, 
Pense bien de son cœur nous empêcher l'accès ; 2 ) 

encore comique , ou du moins familière* Racine s'en 
est servi dans Bajazet : 

. . Poussons à bout Pîngrat. 

Mais le ibot ingrat qui finit la . phrase la relève. Ce 
sont de petites nuances qui distinguent souvent le bon 
du mauvais. 

1 ) .... Toujours obstacle n'est pas français ; et 
grand miracle nest pas noble ; il est du bas co- 
mique. 

2) . . . . Nous empêcher l'accès. On né dit point 
empêcher à ; cela n'est pas français. // nous empicfi^ 



1 
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Mais il faut que chacun suive sa destinée. 
L'amour entre les rois ne fait pas l'hymenée ; i ) 
Et les raisons d'état plus fortes que ses nœuds, 
Trouvent bien les moyens d'en éteindre les feux. 2) 

FLAMINIUS. 

Comme elle a de l'amour, elle aura du caprice. 3) 
p R u s I A s. 

Non , non , je vous réponds , seigneur ,. de Laodice ; 
Mais enfin elle est reine , et cette qualité 
Semble exiger de nous quelque civilité. 
J'ai sur elle après tout une puissance entière , 
Mais j*aime à la cacher sous le nom de prière. 
Rendons-lui donc visite , et comme ambassadeur 

V accès de cette maison. Nous est là au datif; c'est 
un solécisme ; il faut dire , on nous défend Taccés de 
cette maison , on nous interdit raccès , on nous dé- 
fend , on nous empêche d'entrer. 

1) L* amour entre les rois ne fait pas l'hymenée. Ce 
tour est impropre. Il semble que des rois se marient. 
Tun à Tautre. Ce n'est pas assez qu'on vous entende j il 
faut qu'on ne puisse pas vous entendre autrement. 

a) Des raisons d' état plus fortes que des nœuds ^ui 
trouvent le moyen d'éteindre les feux de ces nœuds. Il 
faut renoncer à écrire quand on écrit de ce style, 

3) 'Com,m,e elle a de V amour y elle aura du caprice. 
Et ce vers et l'idée qu'il représente appartiennent abso* 
lument à la comédie. Ce comme revient presque tou- 
jours. C'est un style trop incorrect , trop négligé , trop 
lâche , et qu'il ne faut jamais se permettre. 
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Proposez cet hymen vous-même à sa grandeur, i) 
Je seconderai Rome , et veux vous introduire : 
Puisqu'elle est en nos mains,2) l'amour ne nous peutnuir 
Allons de sa réponse à votre -compliment 3) 
Prendre loccasion de parler hautement. 

Fin du second acte. 

1 ) Proposez cet hymen vous-même à sa grandeur. Il 
semble qu'il appelle ici la reine Laodice sa grandeur , 
comme on dit sti majesté , son altesse. 

2) Puisqu*elle est en nos mains. . . , Le pronom 
elle se rapporte à Rome qui est le dernier nom. La 
construction dit ^ Puisque Rome est en nos mains; 
et Tauteur veut dire , Puisque Laodice est en nos 
mains. Voyez la note au premier acte, 

3) Allons de sa réponse à votre com^pliment. Ces 
deux vers sont trop mal construits ; le mot de com- 
pliment ne se peut recevoir dans la tragédie , s'il n'est 
ennobli par unfe épithète. Pour le mot de civilité , il 
ne doit jamais entrer dan^ le style héroïque. Mais ce 
qui ne peut jamais être ennobli , c'est le rôle de Pru- 
sias. 
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ACTE TROISIEME^ 

S C E NE L 
PRUSIAS, FLAMINiyS, LAODICEI 

' P R U- s I A s. 

BjeÎne, puisque ce titre a pour vous tant de charmes, 
Sa perte vous devroit 4onner quelques alarmes, i) 
Qui tranche trop du roi 2) ne régne pas lôhg-tems. 

Ï4 A o D I c E. 

J'observerai , seigneur , ces avis importans ; 
Et. si jamais je règne, on verra la pratique 
D'une si salutaire et noble politique. 

3p R u s 1 A s. 
Vous vous mettez fort mal au chemin de régner, 5) 

1) Sa pêne vous devroit donner quelques alarmes* 
L'auteur n'exprime pas sa pensée-; il veut dire , vous de- 
vriez craindre de le perdre. Mais sa perte signifie qu'elle 

! l'a déjà perdu. Or , une perle xipnne des regrets , et non 

des alarmes. 

2) Qid trancJie trop du roi. . . . Cette manière de 
s'exprimer n appartient plus qu'au comique. D'ailleurs 
un roi qui sait gouverner peut trancher du roi et ré- 
gner iong-tems. 

I .3) .... . Chemin de règneme peut isc dire. \ Toutes 

I cesi faço^is de parler sont trop bas$es. 
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li A O D I C £. 

Seigneur , si je m'égare ^ on peut me l'enseigner. 

p R u s I A s. 
Vous méprisez trop Rome, et vou5 devriez faire i) 
Plus d'estime d'un roi 'qui vous tient lieu de j)ére. 

li A o B I c £. 

Vous verriez qu'à tous deuj: je rends ce que je dois, 
Si vous vouliez mieux voir ce que c'est qu'être roL. 

Recevoir ambassade en qualité de reine , 2) 
Ce seroit à vos yeux faire la souveraine , 
Entreprendre sur vous, et dedans Totrè état, ' ^ 
Sur votre autorité commettre un attentat. 
Je la refase donc , seigneur , et me dénie 
L'honneur qui ne m'est dû que dans mon Arménie» 
C'est là que sur mon trône avec plus de splendeur 
Je puis honorer Rome en son ambassadeur , 

1) . . • . Voiis devriez faire à la fin d'iin vers , et 
•plus d'estime au commencement de l'autre , est ce 
c(uon appelle un enjambement vicieux. Cela n'est pas 
permis' dans la poésie héroïque. Nous avons jusqu'ici 
négligé de remarquer cette faute. Le lecteur la re- 
marquera aisément par -tout où elle se trouve. Nous 
avons déjà observé que faire estime ^ faire plus d'estime, ' 
♦ n'est pas français. 

a) Recevoir ambassade en qualité de reine. Ces pe- 
tites discussions , ces subtilités politiques sont toujours 
trés-froides. D'ailleurs elle peut fort bien négocier avec. 
Flaminius chez Prusias , qui lui sert de tuteur : et en 
effet elle lui parle en particulier le momeiat d'après. 
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Faire réponse en reine, et comme le mérite , 
Et de qui l'on me parle , et qui m'en sollicite. 
Ici c'est un métier i) que je n'entends pas bien , 
Car hors de l'Arménie enfin je ne suis rien ; a) 
Et ce grand nom de reine ailleurs ne m'autorise 
Qu'à n'y voir point de trône à qui je sois soumise ^ 
A vivre indépendante , et n'avoir en tous lieux 3) 
Pour souverains que moi , la raison et les dieux. 

1) Ici, c'esâ un mener. . . . Le mot Tnétier ne peut* 
«tre admis qu'avec une expression qui le fortifie , comme 
le mener des armes. Il est heureusement employé par 
Racine dans le sens le plus bas. Athalie dit à Joa^ : 

Laissez ta cet habit , quittez ce yil métier. 

On ne peut exprimer plus fortement le mépris de cette 
reine pour le sacerdoce des juifs. 

2) Hors de l'Arménie enfin je ne suif rien. Si elle 
n'est rien hors de T Arménie, ppurquoi dit-elle tant de 
fois qu'elle conserve toujours le titre et la dignité de 
reine , qu on ne peut lui ravir ? Etre reine et en tenir le 
rang , c'est être quelque chose. Corneille n'aurait-il pas 
mis , Hors de l'Arménie , je ne puis rien ? Alors cette ' 
phrase et celles qui la suivent deviennent claires. Je ne 
puis rien ici , mais je n'y conserve pas moins le titre de 
reine ; et en cette qualité je ne connais de véritables 
souverains que les dieux. i 

3) . . . .. .. jE/i tous /î^M^r; ne peut signifier que l'Ar- 
ménie ; car elle dit qu elle n'est rien hors de l'Arménie. 
Il y a du moiiis là une apparence de contradiction j 
et en tous lieux est une cheville qu'il faut éviter au-»- 
tant qu'o^ le peut. 
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P A U s I A s. 

Ces dieux vos souverains , et le roi votre père , 
De leur pouvoir sur vous m'ont fait dépositaire ; 
Et vous pourrez peut-être apprendre une autre fois 
Ce que c*est en tous lieux que la raison des rois. 
Pour en faire l'épreuve allons en Arménie : 
Je vais vous y remettre en bonne compagnie : i) 
Partons ; et dés demain , puisque vous le voulez , 
Préparez-vous à voir vos pays désolés ; 
Préparez-vous à voir par toute votre terre 
Ce qu'ont de plus affreux les fureurs de la guerre, 
Des montagnes de morts , des rivières de sang. 2) 

L A o D I c E. " 

Je perdrai mes états , et garderai mon rang ; ^ 

1) Je vais vous y remettre en bonne compagnie. 
C'est-à-dire , accompagnée d^une armée ; mais cette ex- 
pression , pour vouloir être ironique , ne devient - elle 
pas comique ? 

2 ) Des montagnes de m,orts , des rivières de sang* 
Cette scène est une suite de la conversation dans laquelle 
on a proposé à Laodice la main à^Attale ; sans cela ce 
long détail de menaces paraîtrait déplacé ; le spectateur 
ne voit pas comment la princesse peut les mériter : elle 
vient par déférence pour le roi de refuser la visite 
d'un ambassadeur ; il semble que cela ne doit pas en- 
gager à dévaster son pays. De plus , le faible Prusias 
qui parle tout d'un coup de montagnes , de morts & 
une jeune princesse , ne ressemble-t-il pa^ trop à ces per- 
^sonnages de comédie qui tremblent devant les forts , et 
qui sont hardis avec les faibles ? * 
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Et ces vastes malheurs où mon orgueil me jette 
Me feront votre esclave , et non votre sujette. 
Ma vie est en vos mains , mais non ma dignité. 

p R u s I A s. 
Nous ferons bien changer ce courage indompté; 
Et quand vos yeux frappés de toutes ces misères 
Verront Attale assis au trône de vos pères , 
Alors peut-être , alors vous le prîrez en vaiii 
Que pour j remonter il vous donne ia main. 

LAODICE. 

Si jamais jusque-là votre guerre m'engage , 
Je serai bien changée , et d'ame , et de courage, i) 
Mais peut-être , seigneur , vous n'irez pas si loin ; 
Les dieux de ma fortune auront un peu de soin ; 
Ils vous inspireront , ou trouveront un homme 
Contre tant de héros^que vous prêtera Rome. % ^ 
p R u s I A s. 

Sur un présomptueux vous fondez votre appui ; 

Mais il court à sa perte , et vous traîne avec lui. 
Pensez-y bien , madame , et faites- vous justice ; 

Choisissez d'être reine , ou d'être Laodice ; 

Et pour dernier avis que vous aurez de moi , * 

Si vous voulez régner , faites Attale roi 

Adieu, a) 

i) Je serai bien changée, et d*ame , et de cvnrage. 
Mauvaise façon de parler. Ame et courage , pléo- 
nasme. 

2) Adieu Remarquez qu'un ambassadeur de 

Kome , qui ne dit mo^ dans cette scène , y fait un per- 
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SCENE II. 
FLAMINIUS, L A O D >I G E. 

FliAMIiriUS. 

Madame, enfin une vertu parfaite.... i) 

L A O D I G £• 

Suivez le roi, seigneur, votre ambassade est faite ; 2) 
Et je vous dis encor , pour ne vous point flatter , 
Qu'ici je ne la dois , ni ne veux l'écouter. 

FLAMINIUS. 

Et je vous parle aussi dans ce péril extrêriie , 
Moins en ambassadeur qu'en homme qui vous aime, 
Et qui , touché du sort que vous vous préparez , 
Tâche à rompre le cours des maux où vous courez» 

«onnage trop subalterne, Il faut rarement mettre sur la 
scène des personnages principaux sans les faire parler. 
C'est un défaut essentiel. Cette scène de petites bravades , 
de petites piquoteries , de petites discussions entre Pnir 
Has et Laodice , n a rien dé tragique , et Flaminins 
qui ne dit mot est insupportable. 

1) . . . . Enfin une vertu parfaite. Ce n'est guère 
que dans la passion qu'il est permis de ne pas achever sa 
phrase. La faute est très-petite ; mais elle est si commune 
dans toutes nos tragédies , quelle mérite attention. 

2) . . . . T^otre ambassade es t^ faite est un peu co- 
mique. Sosie dit dans A^npJiitryon : 

G iuste ciel ! j'ai fait une belle ambassade l 

Mais aussi c'est Sosie qui parle. 



TRAGEDIE. 193 

Xose donc , comme ami, vous dire en confidence 
Qu une vertu parfaite a besoin de prudence , 
Et doit considérer , pour son propre intérêt , 
Et les tems où Ton vit , et les lieux où Ton est 
"Lai grandeur de courage en une ame royale 
N'est sans cette vertu qu'une vertu brutale , i) 
Que son mérite aveugle^etqu'un faux jour d'honneur 
Jette en un tel divorce avec le vrai bonheur , 
Qu elle-même se livre à ce qu elle doit craindre , 
Ne se fait admirer que pour se faire plaindre , 
Que pour nous pouvoir dire , après un grand soupir, 
« Xavois droit de régner, et n'ai su m'en servir.» 
Vous irritez un roi dont vous voyez Tarmée 
Nombreuse , obéissante , à vaincre accoutumée. 
Vous êtes en ses mains , vous vivez dans sa cour. 

2) N* est sans ceùte vertu qu'une vertu brutale. Cette 
expression est trés-brutale , sur-tout d'un ambassadeur à 
une princesse. D ailleurs ce discours de Flaminius , 
pour être fin et adroit , n en est pas moins entortillé 
et obscur. TJne vertu brutale qu'un faux jour d'hon- 
neur jette en divorce avec le vrai bonheur , qui se 
livre à ce qu'elle, craint; et cette vertu brutale qui 
après un grand soupir dit quelle avait droit de ré- 
gner. Tout cela est bien étrange. La clarté , le naturel 
doivent être les premières qualités de la diction. QueEe 
différence quand Nér^n dit à Junie , dans Racine : 

Et ne préférez point à ta solide gloire 

Des honneurs dont César a dû tous revêtir > 

La gloire d'an refus' SKJel au repentir ! 
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LAODICE. 

Je ne sais si l'honneur eut jamais un Eaux jour , i) 
Seigneur, mais je veux bien vous répondre en amie. 

Ma prudence n est pas tout- à-fait endormie ; 2) 
Et sans examiner par quel festin jaloux 
La grandeur de courage est si mal av^c vous , 3) 
Je veux vous faire voir que celle que j^étalé 
N'est pas tant qu'il yous semble une vertu brutale; 
Que si j'ai droit au trpne, elle s'eu veut servir , 
Et sait bien repousser qui me le veut ravir^^ 

Je vois sur la frontière une puissante armée , 
Comme vous lavez dit , à vaincre accoutumée ; 
Mais par quelle conduite , et sous quel général ? 
Le roi, s il s'en fait fort, 4) pourroit s'en trouver mal ; 

1) Je ne sais si l'honneur eut jamais itn faux jour. Il 
semble que Laodice , par ce vers , reproche à Flami- 
nius les expressions impropres , les phrases obscures 
dont il s'est servi , et son galimatias qui n'était pas 
le style des ambassadeurs romains. 

2) Prudence endonnie ,- répondre en amie , 'etc. 
Toutes ces expressions sont familières j il ne les faut 
jamais employer dans la vraie tragédie. 

3) La grandeur de courage est si mal avec 'vous* 
Style de conversation familière. 

4) Le roi , s^il s'en fait fort;. ... Se faire fort de 
quelque chose ne peut être employé pour s*e?h pré- 
valoir ; il signifie , J'en réponds , je prends sur mo' 

, Tentreprise , je me flatte d'y réussir. Se faire fort 
ne peut être employé qu'en prose. Plusieurs étrangers 
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Et s'il vouloit passer de son pays au nôtre , ^ 
Je lui coniseillerois de s'assurer d'un autre, i) 
Mais je vis dans sa cour, je suis dans ses états, 
Et j'ai peu de raison de ne le craindre pas. 
Seigneur, dans sa cour même, et hors de TArménie, 
La vertu trouve appui 2) contre la tyrannie. 
Tout son peuple a des yeux 5) pourvoir quel attentat 
Font sur le bien public les maximes d'état. 
Il connoît Nicoméde , il connoît sa marâtre ; 
11 en sait , il en voit la haine opiniâtre ; 
Il voit la servitude où le roi s'est soumis , 
Et connoît d'autant mieux les dangereux amis. 

Pour moi que vous croyez au bord du précipice , 
Bien loin de mépriser Attale par caprice , 

se sont imaginé que nous* n'avions qu'un langage pour r 
la prose et pour la poésie ; ils se sont bien tromipés. 

1) Je lui conseillerois de s 'assurer d'un autre. Autre 
se rapporte à pays , et non à général , qui est trois 
vers plus haut. 

2) La' vertu trouve appui. ... II îa\xt y trouve un ap' 
. pui , ou de l'appui ; trouve un secours , du secours ; et 

non trouve secours, 

3) 2'out son peuple a des yeux, . . . Ce vers et les 
cinq suivans sont ingénieusement placés pour préparer 
la révolte qui s*élève tout d'un coup au cinquième 
acte. Reste à savoir s'ils la préparent assez , et s'ils 
suffisent pour la rendre vraisemblable ; mais un at- 
tantat ifue des maximes d'état font sur le bien public , 
forme une phrase trop incorrecte , trop irrégulière , 
et ce H-est pas parler sa langue. ^ 
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J'évite les mépris qu'il recevroit de moi , 

S'il tenoit de ma main la qualité de roi. 

Je le regarderois eomjne une ame commune , 

Comme un homme mieux né pour une autre fortune , 

Plus mon sujet qu'époux ; et le nœud conjugal 

Ne le tireroit pas de ce rang inégal. 

Mon peuple, à mon exemple, en feroit peu d'estime ; 

Ce seroit trop,seigneur , pour un cœur magnanime : 

3Xion refus lui fait grâce ; et malgré ses désirs , 

J'épargne à sa vertu d'étemels déplaisirs. 

FliAMINIUS. 

Si vous me dites vrai , i) vous êtes ici reine ; 
Sur l'armée et la cour je vous vois souveraine. 
Le roi n'est qu'une idée, 2) et n'a de son pouvoir 

/i) Si vous me dites vrai. . . . Ces malheureuses 
contestations , ces froides discussions politiques qui ne 
mènent à rien , qui n ont rien de tragique , rien d'inté- 
ressant sont aujourd'hui bannies du théâtre. Flaminiiis 
et Laodice ne parlent ici que pour parler. Quelle diffé- 
rence entre Acomat , dans Bajazeth ,, et FlaminiiLS , 
dans Nicomède ? Aconiat se trouve entre Bajazeth et 
koxane qu'il veut réunir , entre Roxane et Athalide , 
entre Athalide et Bajazeth ; comme il' parle conve- 
nablement , noblement , prudemment à tous les trois , et 
quel tragique dans tous ces intérêts ! quelle force de rai- 
sons ! quelle pureté de langage î quels vers admirables ! 
mais dans Nicomède tout est petit, presque tout ^%i gros- 
sier ; la diction est si vicieuse qu^'elle déparerait le fond 
le plus intéressant. 

2) Le roi n^eh cjuune idée* ... On dit bien , nesi 
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Que ce que , par pitié , vous lui laissez avoir. 
Quoi ! même vous allez jusques à faire grâce ! 
Après cela , madame , excusez mon audace ; 
Souffrez qne Rome enfin vous parle par ma voix : 
Recevoir ambassade est encor de vos droits : 
Ou SI ce nom vous choque ailleurs qu'en Arménie? 
Comme simple Romain , souffrez que je vous die ,- 
Qu'être allié de Rome , et s'en faire un appui , 
C'est l'unique moyen de régner aujourd'hui ; 
Que c'est par là qu'on tient ses voisins en contrainte, 
Ses peuples en repos , ses ennemis eii crainte ; 
Qu'un prince est dans son trône à jamais affermi , 
Quand il est honoré du nom de son ami ; 
Qu Attale avec ce titre est plus roi, plus monarque 
Que tous ceux d'ont le front ose en porter la marque; 
Et qu^enfin.... 

li A o D I c E. 

n suffit; je vois bien ce que c'est : i) 
Tous les rois ne sont rois qu'autant comme il vous plaît. 2} 
Mais si de leurs états Rome à son gré dispose , 
Certes, pour son Attale elle fait peu de chose ; 
Et qui tient dans sa main tant de quoi lui donner, 

ifuun fantôme'^ mais non pas , n'est qu'une idée, La 
raison en est que fantôme exclut la réalité , et quUdée 
ne Texclut pas. 

\) .... Je vois bien ce €jue c'est est du style co- 
mique; C'est en général celui de la pièce. 

a) . . . . (Qu'autant comme il vous^plait. Il faut , 
autant é)ue. 
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A mendier pour lui devroit moins s'obstiner. 
Pour un prince si cher , sa rés.erve m'étonne : 
Que ne me l'offre-t-elle avec une couronne ! 
C'est trop m'importuner en faveur d'un sujet , 
Moi qui tiendrois un roi pour un indigne objet , 
S'il venoit par votre ordre , et si votre alliance 
Souilloit entre ses mains la suprême puissance. 
Ce sont des sentimens que je ne puis trahir : 
Je ne veux point de rois qui sachent obéir ; 
Et puisque vous voyez mon ame toute entière , 
Seigneur, ne perdez plus menace, ni prière. 

Ï-LAMIKIUS. 

Puis-je ne pas vous plaindre en cet aveuglement? 
Madame , encore un coup , pensez-y mûrement ; 
Songez mieux ce qu'est Rome, et ce qu'elle peut faire ; 
Et si vous vous aimez , craignez de lui déplaire. 
Carthage étant détruite , Antiochus défait , 
Rien de nos volontés ne peut troubler Feffet. 
Tout fléchit sur la terre , et tout tremble sur l'onde; 
Et Rome ^3t aujourd'hui la maîtresse du monde* 

L A o D I c E. 
La maîtresse du monde ! ah! vous me ferifez pçur, i) 
S'il ne s en falloit pas l'Arménie et mon cœur , 

1 ) Là maîtresse du monde ! ^h ! vou^ me feriez peur. 
Cette expression placée ici ironiquement dégénère peut- 
être trop en comique. Ce n'est pas là une bonne traduc- 
.tion de cet admirable passage à'' Ho race ^ Et cuncta terr 
raruin, subacta , prœter atrocem animum Catoa£s..A]ou* 
iez que tout tremble sur Vonde est ce qu'on appelle 
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Si le grand Ânnibal n'avoit qui lui succède , 
Su ne reviyoît pas au.prince Nicoméde , 
Et s'il n'avoit laissé dans de si dignes mains 
L'infaillible secret de vaincre les Romains. 
Un si vaillant disciple aura bien le courage 
D'en mettre jusqu'au bout les leçons en usage : 
VAsie en fait l'épreuve , où trois sceptres conquis 
Font voir en quelle école il en a tant appris, i) 
Ce sont des coups d'essai, mais si grands que peut-être 
Le capitole alieu d'en craindre un coup de maître, a) 

Et qu'il ne puisse un jour 

F L A M I N I u s. 

Ce jour est encor loin , 
Madame ; et quelques-uns vous diront au besoin 
Quels dieux du haut en bas 5) renversent les profanes ; 

une cheville malheureusement amenée par la rime , 
comme .on la déjà remarqué tant de fois. 

1 ) Font voir en guelle école il en a tant appris. Le 
mot école est. du style familier ; mais quand il s'agit d'un 
disciple à' Annibal , ces mots disciple , école , etc. , 
acquiè^-^ent de la, grandeur. Il ne faut pas r/épéter trop 
ces figures^ ^ c 

2) Le Cé^pito'ls a lieu d* en craindre un coup de 
maître. Coup d'essai ', coup de maître ; figure em- 
ployée dans le Cid ^ et quil ne^audrait pas imiter sou- 
vent. . ., 

3) Quels dieux du îiaut en bas. ... Ce .mot qni - 
.nest mis là que pouç faire , Je . vers , ne peut éti^e ad- 
mis dans la tragédie. Les dieux et lés profanes ne sont 
pas là non plus à leur place. Un ambassadeur ne doit pas 



200 NJ C O M E D E, 

Et que même au sortir de Trébie et de Cannes , 
Son ombre épouvanta votre grand Annibal. 
Mais le voici ce bras à Borne si fatal. 

SCENEMII. 

NIGOMEDE,LAODICE, FLAMINIUS. 

KICOMEBE. 

Ou Rome à ses agens donne un pouvoir bien large , i) 
Ou vous êtes bien long à faire votre charge. 

FLAMINIUS. 

Je sais quel est mon ordre , et si j'en sors , ou non , 
C'est à d'autres qu'à vous que j'en rendrai raison. 

NIGOMEBE. 

Allez-y donc , de grâce , et laissez à ma flâme 

parler en poëte : un poëte même ne doit pas dire que son 
séjnfat est composé de dieux , que les rois sont des pro- 
fanes , et que Tombre du capitole fit trembler Annibal 
Un très-grand défaut encore est ce mélange d'enflure et 
^de familiarité ; Quelques-uns vous diront au besoin, 
ijuels dieux dv, haut en bas renversent l^ profanes* Ce 
style est entièrement vicieux. 

1 ) Ou RoTne à ses agens donne un pouvoir bien large* 
Ces deux vers , que leur ridicule a rendus fameux , ont 
été aussi corrigés par les comédiens* Ce n*est plus ici une 
ironie qui peut, quelquefois être ennoblie ; c'est une plai- 
santerie basse , absolument indigne de la tragédie et d« 
la comédie. 
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Le bonheur à son tour d'entretenir madame, i) 
Vous avez dans son cœur fait de si grands progrès, 
Et vos discours pour elle ont de si grands attraits, 
Que sans de grands efforts je n'y pourrai détruire 
Ce que votre harangue y vouloit introduire. 

PLAMINIUS. 

Les malheurs où la plonge u,ne indigne amitié, 2) 
Me faisoient lui donner un conseil par pitié. 

K I c o M E n E. 
Lui donner de la sorte un conseil charitable , 
C'est être ambassadeur , et tendre, et pitoyable. 3) 

Vous a-t-il conseillé beaucoup de lâchetés , 4) 
Madame ? ' 

1) Uneflâme ^ui veut à son tour avoir le bonheur 
d*entrenir madame y est du comique le plus négligé. 

a) .... Une indigne amitié, Flaminius qui se 
donne pour un ambassadeur prudenb ne doit pas dire 
qu'un homme tel que Nicoméde n'est pas digne de Tami- 
tié de Laodice, Il n'a certainement aucune espérance 
de brouiller ces deux amans. Par conséquent sa scène 
avec Laodice était inutile , et il ne reste ici avec Nico- 
méde que pour en recevoir des nazardes. Quel ambasr 
sadeur ! 

3) C^est être ambassadeur , et tendre , et pitoyable» 
Le mot pitoyable signifiait alors compatissant y aussi- 
bien que digne de pitié. Cela forme une équivoque , 
qui tourne lambassadeUr en ridicule , et on devait re- 
trancher pitoyable , anssi-bien que le long et le large* 

4) Vous a-t-il conseillé beaucoup de lâchetés ? Voilà 
des injures aussi gi^ossières que les railleries'. Une grande 
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F li A M I N I U s. 

Ah ! c'en est trop , et vous vous emportez- 

NIGOMBDE. 

Je m'emporte ? 

FLAMINIUS. 

Sachez qu'il n'est point de contrée 
Où d'un ambassadeur la dignité sacrée 

NICOMEDE* 

JS^e nous vantez plus tant son rang et sa splendeur. 
Qui fait le conseiller n'est plus ambassadeur ; 
11 excède sa charge ^ et lui-même y renonce. 
Mais dites^moi , madame , a-t-il eu sa réponse? 

L A o D I c E. 

Oui , seigneur. 

NICOMEDE. 

Sachez donc que je ne vous prends plus 
Que pour l'agent d'Attale , et pour Flaminius : 
Et si vous me fâchiez , j'ajouterois peut-être, 
Que pour lempoisonneur d'An'nibal , de mon maître. 
Voilà tous les honneurs que vous aurez de moi ; 
S'ils ne vous satisfont , allez vous plaindre au roi 

partie de cette pièce est du style burlesque. Mais il y a 
de teins en tems un air de graiîdeur qui impose , et sur- 
tout qui* intéresse pour iVïeof»^//^; ce qui est un très- 
grand point. 

Au reste jusqu'ici la plupart des scènes ne soat que àe% 
conversations assez étrangères à Tintrigue ; en généra' 
toute icène doit être une espèce d'action, qui fait voir.' 
l'esprit quelque cliose de nouveau et dlntéressant. 
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fiia.minius. 
Il me fera justice , encor qu'il soit bon père , 
Ou Rome à son refus se la saura bien faire. 

NICOMEBE. 

Allez de Tun et ^l'autre embrasser les genoux, 

IPLAMINIUS. ' s 

Les effets répondront , prince , pensez à vous. 

se E N E I V. 
N I C O M E D E, L A O D I G E. 

N I G M B D £. 

Cet avis est plus propre à donner â la reine ; 

Ma générosité cède enfin à sa haine. 

Je l'épargnois assez pour ne découvrir pas 

Les infâmes projets de ses assassinats; 

Mais enfin on m*y force , et tout son crime éclate. 

J'ai fait entendre au roi Zenon et Métrobate ; i) 

1) J'ai fait entendre au roi Zenon et Métrobate, 
Voici la première fois que le spectateur entend parler 
de ce Zenon, Il ne Sait encore quel il est : on sait 
seulement que Nicomède ^ conduit deux traîtres avec 
lui ; mais on ignore que Zenon soit un des deux. 

Voilà le sujet et Fintrigu^ de la pièce. Mais quel 
sujet et quelle intrigue ! deiix malheureux que la reine 
Arsinoè a subornés ^pour l'accuser faussen\ent elle-Thême, 
«t pour ^ire retomber la calomnie sur Nicomède l II n'y 
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Et comme leur rapport à de quoi 1 étonner, 

Lui-même il prend le soin de les exariiiner. 

L A O D I c E. 

Je ne slais pas ^ seigneur , quelle en sera la suite ; 
Mais je ne comprends point toute cette conduite , 
Ni comme à cet éclat la reine vous contraint. 
Plus elle vous doit craindre , et moins elle vous craint ; 
Et plus vous la pouvez accabler d'infamie , 
Plus elle vous attaque en mortelle ennemie. 

NICOMEDE. 

Elle prévient ma plainte ^ et cherche adroitement 
A la faire passer pour un ressentiment ; 
Et ce masque trompeur de fausse hardiesse 
Nous déguise sa crainte et couvre sa foiblesse. 

L A O D I C E. 

Les mystères de cour souvent sont si cachés , 
Que les plus clair- voyans y sont bien empêchés. i) 

a rien de si bas que cette invention ; c'est pourtant là le 
nœud, et le reste n'est que Taccessoire. Mais on n'a point 
encore vu paraître cette reine Arsinoé , on n a dit qu'un 
mot à^MTi'Métrobace , et cependant on est au milieu du 
troisième acte. 

T ) Que les plus clair-voyans y sont bien eiripêchès. Le 
motc//zfV-co^/z7z/est aujourd'hui banni du style noble'. On 
ne dit pas non plus être empêché à quelque chose ; cela 
est à peine souffert dans le comique. 

Rien n'est plus utile que de comparer ; opposons à ces 
vers ceux que Junie dit à Brkanicits ; et qui expriment 
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Lorsque vous n'étiez point ici pour me défendre , 
Je n'avois contre Attale aucun combat à rendre; 
Rome ne songeoit point à troubler notre amour ; 
Bien plus , on ne Vous souffre ici que ce seul jour ; 
Et dans ce même jour Rome en vptre présence 
Avec chaleuï- pour lui presse mon alliance. 
Pour moî , je ne vois goutte i) en ce raisonnement, 
Qui n'attend point le tems de votre éloignement; 

\m sentiment à peu prés semblable , quoique dans tine 
circonstance différente. 

Je ne connois^ Néron et la cour que d'un jour : 
Mais 9 si. je l*ose dire , hélas î dans cette cour 
Combien tout ce- qu'on ctit est loin de ce qu'on pense î 
Que la bouche et le cœur sont peu d'intelligence ! 
Avec combien de joie on ^ trahit sa foi ! 
Quel séjour étranger , et pour elle , et pour moi ! 

Voilà le style de la nature. Ce sont là des vers 5 c'est ainsi 
qu on doit écrire. C'est une dispute bien inutile , bien 
puérile , que celle qui dura si long- tems entre les gens 
de lettres sur le mérite de Corneille et de Racine, Qu'im- 
porte à la connaissance de Tart , aux règles de la langue^ 
à la pureté du style , à Télégance des vers , que Tun soit 
venu le premier , et soit parti de plus loin^ et que Fautre 
ait trouvé la route applanie ? Ce^ frivoles questions n'ap- 
prennent point comment il faut parler. Le but de ce 
commentaire , ]e ne peux trop le redire , est de. tâcher 
de former des» poëtes , et de ne laisser aucun doute sur 
notre langue aux étrangers. 

2 ) Pour moi , je ne vois gouUe. . . . Expression popu- 
lai**<ï et basse. 
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Et j'ai devant les yeux toujours quelque nuage , 
Qui m'offusque la vue, et m'y jette un ombrage. 
Le roi chérit sa femme, il craint Rome, et poun vous, 
S'il ne voit vos hauts faits d'un œil un peu jaloux , 
Du moins , à dire tout, je ne saur.ois vous taire , 
Qu'il est trop bon mari pour être assez bon père, i)^ 
Voyez quel contre-tems Attale prend ici , 2) 
Qui l'appelle avec nous , quel pro|et , quel souci. 5) 

1) Qu'il est trop bon mari , pour être assez bon père. 
On ne s'exprimeraît pais autrement dans une comédie. 
Jusqu'ici on ne voit qu'une petite intrigue et de petites 
jalousies. Ce qui est encore bien plus du ressort de la co- 
médie , c'est cet Attale qui vient n'ayant rien à dire , et 
à qui Laodice dit qu'il est un importun, n 

2) Voyez quel contre-tems Attale prend ici. On ne 
dit ^oint prendre un contre-tems ; et quand on le dirait , 
il ne faudrait pas se servir de ces tours trop familiers, 

5) Qiti l'appelle avec nous ^ etc, "Est-ce le contre- 
tems qui appelle ? A quoi se rapportent quel projet! quel 
souci l Quel mot que celui de souci en cette occasion! 
Elle connaît mal ce qu'il faut ^^^^e pense -, mais elle 
€71 rompra le coup. Est-ce le coup de ce qu'elle pense ? 
Rompre un coup s'il y faut sa présence î II n'y a pas là - 
un vers qui ne soit obscur , faible , vicieux , et qui ne 
pèche contre la langue. Elle sort en disant , Je dous 
quitte , sans à\re pourquoi elle quîtte Nicomède. Les 
personnages importans doivent toujours avoir une raison 
d'entrer et dç sortir; et quand cette raison n'est pas assez 
déterminée , "il faut qu'ils se donnent bien dé garde de 
dire , Je sors , de peur que le spectateur trop averti de 
la faute ,, ne dise , Pourquoi sortez-vous ? 
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Je conçois mal, seigneur, ce qu'il faut'que j'en pense ; 
Mais j'en romprai le coup, s'il y faut ma présence. 
Je vous quitte. 

S C E N E V. 
NICOMEDE, ATTALE, LAODICE. 

A T T À L E. 

Madame , un si doux entretien 
N'est plus charmant pour vous , quand j'y mêle le mien. 

L A O D I c E. 

Votre importunité , que j'ose dire extrême , 
Me peut entretenir en un autre moi-même ; 
Il connoît tout mon cœur , et répondra pour moi, 
Comme à Flaminius il a fait pour le roi. 

SCENE V L 
NICOMEDE, A T T A LE. 

A T T A I^ E. 

, Puisque c'est la chasser , seigneur , je me retire. 

NIGOMEBE, 

Non , non , j'ai quelque chose aussi-bien à vous dire, i) 

1) . . . J*ai éjfueUfi^e chose aussi- bien à vous fl?zV<9. Non- 
seulement daps i|ne tragédie on ne doit point avoir aussi- 
bien à dire ^uel^ue chose ; mais il faut , autant qu on 
peut, dire des choses, qui tiennent lieu d'action^ qui: 
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Prince. J^avois mis bas , avec le droit (Faîne , 
, L avantage du trône où je suis destii# ; 
Et voulant seul ici défendre ce que j'aime , / 

Je vous avois prié de fattaquer de même , 
Et de ne mêler point , i) sur-tout dans vos desseins , 
Nf le secours du roi , ni celui des Romains ; 
Mais, ou vous n'avez pas la mémoire fort bonne , 2) 
Ou vous n'y mettez rien de ce qu'on vous ordonne. 3) 

A T T A L E. 

Seigneur , vous me fprcez à m'en souvenir mal , 

nouent Fintrigue , qui augmentent la terreur , qui mènent 
au but. Une simple bravade dont on peut se passer n'est 
pas un sujet de scène. 

1 ) E£ de ne point mêler ni le secours , ni 

Ces deux ni avec pointue sont pas permis. Les étrangers 
y doivent prendre garde. Je n'ai point ni crainte, ni 
espérance , c'est un barbarisme de phrase ; dites , Je n'ai 
ni crainte , ni espérance, 

2 ) Mais , ou vous n'avez pas la mémoire fort bonne. 
Ces deux vers , ainsi que le dernier de cette scène , sont 
une ironie amère qui peut-être avilit trop le caractère 
iiAttale , que Corneille cependant veut rendre intéres- 
sant. Il paraît étonnant que Nicomède mette de la gran- 
deur d'ame à injurier tout le monde , et qn y^ttale qui est 
brave et généreux , et qui va bientôt en donner des 
preuves , ait la complaisance de le souffrir. 

Plus on examine cette pièce , plus on trouve qu'il fal- 
lait rintituler com^édie , ainsi que Don S anche d'Ar- 
ragon, 

3) . . . . De ce qu'on vous ordonne est trop fort , et 
ne s accorde pas avec le mot de prière* 
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Quand vous n'achevez pas de rendre to^it égal. 

Vous vo*5 défaites bien de quelques droits d'aînesse; 
Mais vous défaites- vous du poçur de la princesse , 
De toutes les vertus qui vous en font aimer , 
Des hautes qualités qui saverit tout charmer , 
De trois sceptres conquis, du gain de six batailles,' 
Des glorieux assauts «i) de plus de Cent murailles î 
Avec detels seconds rien n'est pour vous douteux.* 
Rendez donc la princesse égale i) entre nous deux : 
Ne lui laissez plus voir ce long amas de gloire 
Qu'à pleines mains sur vous' a versé la victoire j 
Et faites qu'elle puisse oublier une fois , 
Et vos rares vertus , et vos fameux exploits ; 
Ou contre son ?imour /contre votre vaillance , 
Souffrez Rome et le roi dedans l'autre balance. 
Le peu qu'ils: ont gagné* vous fait assez juger, 
Qu'ils n'y mettront jamais qu'un contre-pôids léger. 

N I c O M £ D £. 

C'est n'avoir pas perdu tout votre tems à Rome , 
Que voi^s'savôir ainsi défendre en galânt'homme. 
Vous avez de l'esprit ,. si vous n'avez du cœur.|3) 

1 ) .... D» gain , et dés glorieux assauts» . \ . On ne 
se défait pas d un gain de batailles et d'un assaut. Le mot 
de se défaire, qui d'ailleurs est familier , convient à 
des droits' d'aînesse ; mais il est impropre avec des 
assauts et d«s batailles' gagnées. 

a) Reniiez la princesse égale. ... II fallait , rendes 
le combat égaL ^ 

3 ) .... Si vous n*av^z du cœur. Il nt doit pas trai* 



2IO NIGOMEDE, 

S C E N E V I I. *) • 

I 

ARàlNOÉ, NIGOMEDE, ATTALE, 
ARASPE. 

A R A s F E. 

Seigneur, le roi vous mande. . 

N I C O M E D E. 

.11 me mande? 

A R. A s P E, 

Oui, seigneur. 
A a s I ir.o £. 
Prince , la calomnie est aisée à détruire. 

asr I c; o 1^ E D E. 
J'ignore à quel sujet vous m'en venez instruire y 
Moi qui ne doute point de cette vérité , 
, Madame; 

A R s I N o É. V 

Si jamais vous n'en aviez douté , 

ter son frère de poltron , puisque ce frère va faire une 
action trèsi-belle , et que cet outrage i^êii^Q .devrait 
llempécher de la faire, 

i) Cette scène est encore une scène inutile ^d^ pico-» 
terie et d'ironie entre Arsiaoè et Nicomède, À. quel 
propos Arsinoè vient-elle ? Quel est son but? Le roi 
mande Nicomède. Voilà une action petite à la vérité 
mais qui peut produire quelque ^îît%^, Àrsinaà ne. 
produit aucun. 



TRAGEDIE: su 

Prince, TOUS nauiiez pas*, sous Tespoir qui yousflatte , 
Amené ded lom Zenon et Métrobate. 

KICOMSJ>£. 

Je m^obstinois j madame , à toat dissimnler ; 
Mais vous m avez forcé de les faire parler* 

▲ a s I 2r o c. 
La vérité les force , et mieux que vos largesses. 
Ceshommes ducommun i} tiennentmal leurs promesses ^^ 
Tous deux en ont plus dit qu'ils n avoient résolu. 

K I G O M £ D E. 

Ten suis fâché pour vous , mais vous l'avez voulu*^ 

. ▲ a .s I K o £. 
Je le veux bien encore , et je n en suis fâchée , 
Que d'avoir vu par là votxe vertu tachée , 
Et qu'il faille ajouter à vos titres d'honneur 
La noble qualité de mauvais suborneur. 

NICOMEDB. 

Je les ai subornés contre voi*s à ce compte ? a} 

A a s r N o £. 
J'en ai le déplaisir , vous en aurez la honte. 

NICOMEDB 

Et vous penser par là leur ôter tout crédit ? 

i) Ces hommes du commun. . . . ,Ces mots seuls 
font .14' condamnation de la pièce. Deux hommes du 
commun subornés / Il y a dans cette invention de la 
froideur ^et de la bassesse. 

a) A ce compiè. On voit assez conpibien ces 

terin^ populaires doivent être proscrits* 



1 



212 N I C O M E D E, 

A R s I N O É. 

Non , seigneur , je me tiens à ce qu'ils en ont dit. 

NICOMBI)E. 

Qu^ont-ils dit qu'il vous plaise, et que vous vouliez croire 

A R s I N o É. 

Deux mots de vérité qui vous comblent de gloire. 

N I G o M E D E. 

Peut-on savoir dfe vous ces deux mots împortans? 

A R A s P £. 

Seigneur , le roi s'ennuie , et vous tardez long-tems. i) 

A R s I N o É. 
Vous les saurez de lui , c'est trop le faire attendre. 

N I c o M E D E. 

Je commence , madame , enfin à vous entendre. 
Son amour conjugal chassant le paternel , 
Vous fera l'innocente , et moi le crimîrieL 
Mais... 

A R s I K o É. - ^ 
Achevez, seigneur ; ce mais que veut-il dire? 2) 

1 ) Seigneur , le roi s^ ennuie , et vous tardez long- 
^ms. Le roi s* ennuie n'est pas bieA noble^; et on est ' 
étonné peut-être c^Araspe y un simple officier , parie 
d'une manière si pressante à uns prince tel que JVï- 
comède, 

2) Achevez , seigneur i ce mais ijue vèut^ il dire ? 
Cette interrogation qui ressemble au style de la comédie, 
n'est évidemment placée en cet endroit que pour amer 
les trois vers stiivans qui répondent en écho aux tri 
autres. On trouve fréquemment des exemples de ces 1 , 



TR A GE.D lEL aiS 

HICOMCBC 

Deux mots de yénté qui font que je respire* 

A B. s I K o £. 
Peut-on savoir de vous ces deux mots importans ? 

IflCOMCDE, 

Vous les saurez du roi , je tarde trop long-tems. 

SCENE VII Li) 
ARS I N O É, ATTALK 

A K s I N O B. ' 

Nous triomphons, Attale, et ce grand Nicoméde 
Voit quelle digne issue à ses fourbes succède. ' 
Les deux accusateurs que lui-même a produits y 
Que pour l'assassiner je dois avoir séduits, 

pétitions-; elles ne sont plus souffertes aujourdlmi. Ce 
mais est intolérable. 

1 ) Cette fausse accusation ménagée par Arsinoè n'est 
pas sans quelque habileté , mais elle est sans noblesse 
et sans tragique , et Arsinoè est plus basse encore 
que Fnisias, Pourquoi les petits moyens déplaisent- 
ils , et que les grands crimes font tant d'effet ? C'est 
que les Uns inspirent la terreur , les autres le mépris ; 
c'est par la même raison qu'on aime à entendre parler 
dun grand conquérant, plutôt que d^un voleur ordi- 
naire. Oe tour qu'on i]( /o7/(? met le comble à en défatir. 
Arsinoè n'est qu'une bourgeoise qi^i accuse son beuu-lils 
d'une firipcnaerie > pour mieu;c marier son propre fils. 



èi4 N I C O M E D E; 

Pour me calomnier subornés par lui-même, 
N'oïit su bien soutejiir un si noir stratagème. 
Tous deux m'ont accusée , et tous deux avoué 
L'infâme et lâche tour qu'un prince m'a joué. 
Qu'en présence des rois les vérités sont fortes ! i) 
Que pour sortir d'un cœur elles trouvent de portes! 2) 
Qu'on en voit le mensonge aisément confondu î 
Tous deux vouloient me perdre , et tous deuxl'ont perda 

A T T A L E. 

Je suis ravi de voir qu'une telle imposture 
Ait laissé votre gloire, et plus grande, et plus pure; 
Mais pour l'examiner, et bien voir ce que c'est, 
Si Vous pouviez vous mettre un peu hors d'intérêt, 
V0U6 ne pourriez jamais , sans un peu de scrupule , 
Avoir pour deux méchans une ame si crédule. 
. Ces perfides tous deux se sont dits aujourd'hui , 
Et subornés par vous , et subornés par lui ; 

1 ) . . . . Les vérités sont fortes. Ce ne sont point ces ' 
vérités qui sont fortes , c'est la présence des rois qui est 
supposée ici assez forte pour forcer la vérité de pa- 
raître. 

a) Que pour sortir d'un cœur elles trouvent de portes \ 
On a déjà dit que toute métaphore , pour être bonne , 
doit fournir un tableau à un peintre. Il est difficile de 
peindre des vérités qui sortent d'un cœur par plusieurs 
portes. On ne peut guère écrire plus mal. Il est à croire 
que lauteur fit cette pièce au courant de la plume. Il 
avait acquis une ppodigieu&e facilité d'écrire > qui dégé« 
néra enfin e^ impossibilité d'écrire élé§iu»mèut. - 



T R A G E D I e; 2i5 

Contre tant de vertus , contre tant de yîctoirçs, i) 
Doit-on quelque croyance à des âmes si noires? 
Qui se confesse traître est indigne de foi. 

A R s I K o É. 
Vous êtes généreux , Attale , et je le voi ; 
Même de vos rivaux la gloire vous est chère, 

A T T A L E. 

Si je suis son rival , je suis aussi son frère, 

Nous ne sommes qu'un sang , a) et ce sang dans mon cœur 

A peine à le passer 3) pour calomniateur. 

A R s I ]Nr o é. 
Et vous en avez moins à me croire assassine , 4) 
Moi dont la perte est sure à moins que sa ruine ? 

A T T A li E. 

Si contre lui j'ai peine à croire ces témoins , 
Quand ils vous accusoietit, je les croyoià bien moins. 

1 ) Bien 'voir ce ifue c'est* . . . Devoir de ia croyance 
contre des victoires. Le premier est trop familier , le se- 
cond n^est pas exact. 

2) Nous ne sommes qu*un sang. ... Je cro^s que 
cette expression peut s'jadmettre , qUjOiqu*Qn ne dise 
pas deux sangs, 

3) ^. fi^ine à le pc^ss^r » » . .^ n'est pas français ; on 
dit ,4ws \^ cpmique; f, /i^ le passe pour honnête , 

. homme. ... 

4) Et vous en a^hmfoins^ à me crbire u'ssassine. Je 
' i>6 s&is ki te wotiKrif^Wma , pris comm« substantif f^>mi- 

o» > «f p^'tft diw y il e^ oertain dti mdins qu'il h est pks 
d usage* '^ ^"^ ,-:.:-.:: 



â^i6 N I C O ME D E, 

Votre vertu, madame, est au dessus du crime. 
Souffrez donc que pour lui je garde un peu d'estime. 
La sienne dans la cour lui fait mille jaloux , 
Dont quelqu'un a voulu le perdre auprès de vous; 
Et ce lâche attentat n'est qu'un trait de l'envie 
Qui s'efforce à noircir une si belle vie. 

Pour moi , si par soi-même on peut juger d'autrui, 
Ce que je sens en moi , je le présume en lui. 
Contre un si grand rival j'agis à force ouverte, 
Sans blesser son honneur , sans pratiquer sa perte. 
J'emprunte du secours , et le fais hautement : 
Je crois qu'il n'agit pas moins généreusement , 
Qu'il n'a que les desseins où sa gloire l'invite , 
Et n'oppose à mes vœux que son propre mérite. 

A R s I N b à. 
Vous êtes peu du monde , et savez mal la cour. 

A T T A L E. 

Est-ce autrement qu'en prince on doit traiter l'amour? 

A R s I N o É. 
Vous le traitez, mon fils, et parlez en jeune homme, i) 

A T T A li E. 

Madame , je n'ai vu que des vertus à Rome. 

1 ) Vous Sues peu du monde, ..... Vous te traitez, 
Ti^nfil^ y et parlez en jeune JtOTnme, Style - ôomique ; 
mais le caractère d'^/^/x/id trop avili commencé ici à se 
développer , et devient intéressant. « ' 

On ne. peut terminer un acte plus froidemenl.' Lai raisoi 
est que Tintrigue ^^p trés-£roide , pariçft qxies persomu 
n'est véritablement en danger* . .^ • 



TRAGEDIE aiy 

▲ R s I N O jÈ. 

Le tems vous apprendra , par de n#uveaux elnplois , 
Quelles vertus il faut à la suite des rois. 
Cependant si le prince est encor votre frère , 
Souvenez-vous aussi que je suis votre mère ; 
Et malgré les soupçons que vous avez conçus , 
Venez savoir du roi ce qtfil croit là-dessus. 

Pin du troisième {jf^cùe. 
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mS N I G O M E D E, 

ACTE- QUATRIEME. 

S G ï: N E L i) \ 

PRUSIAS, ARSINOÉ, ARASPK 

IP R U s I A s. 

!t AiTES venir le prince , Araspe. 
( Araspe rentre. ) 

Et vous, madame, 
Retenez des soupirs dont vous me percez Tàme. 
Quel besoin d'accabler mon cœur de vos douleurs , 
Quand vous y pouvez tout sans le secours des pleurs? 
Quelbesoin que ces pleurs prennent votre défense? 
Douté*je de son crime , ou de votre innocence ?. 
Et reconnoissez-vous que tout ce qu'il m'a dit, 
Par quelque impression ébranle mon esprit? 

A R s I N o É. 
Ah seigneur! est-il rien qui répare l'injure 
Que fait à l'innocence xm moment d'imposture ? . 

1 ) Arsinoè joue précisément le rôle de la femme du 
"Malade imaginaire , et Pnisias celui du Malade qui 
croit sa femme. Très-souvent des scènes tragiques ont le 
même fond que des scènes de comédie ; c'est alors qu il 
faut faire les plus grands efforts pour fortifier par le style 
la faiblesse du sujet. On ne peut Cacher entièrement 
le défaut , mais on Tome , on Fembellit par le charme 
de la poésie. 



T R A G E D I E. 



àtg 



Et peut-on voir mensonge assez tôt avorté , 
Pour rendre à la vertu toute sa pureté ! 
Il en reste toujours quelque indigne mémoire 
Qui porte une souillure à la plus haute gloire. 
Combien dans votre cour est-il de médisans I 
Combien le prince a-t-il d'aveugles partisans , 
Qui 5 sachant une fois qu'on m'a calomniée ,. 
Croiront que votre amour m'a seul. justifiée ! 
Et si la moindre tache en demeure à mon nom , 
Si le moindre du peuple en conserve un soupçon , 
Suis-je digne de vous ? et de telles alarmes 
Touchent-elles trop peu ppur mériter mes larmes? 



p H u s I A s. 



AK ! c'est trop de scrupule , et ti'op mal présumer 
D'un mari qui vous aime ,* et qui vous doit aimer. 
La gloire est plus solide après la calomnie , ► 
Et brille d'autant itiieux qu'elle s*en vit ternie. * 
Mais voici Nicoriède , et je veux qu'aujourd'hui. . . . 
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aao N I C P M E D'.E, 

S CE N E II. 

PRUSIAS, ARSINOÉ , NICOMEDE, 
ARASPE, gardés. 

A R s I K O s. I 

Grâce , grâce , seigneur , à notre unique appui; 
Grâce à tant de lauriers en sa main si fertiles ; 
Grâce à ce conquérant , à ce preneur de villes; i) 
Grâce.... 

NICOMEDE. 

De quoi , madame ? Est-ce d'avoir conquis 
Trois sceptres que ma perte expose à votre fils ? 
D'avoir porté si loin vos armes dans l'Asie y 
Que même votre Rome en a pris jalousie ? . 
D'avoir trop soutenu la majesté des rois ^ 
Trop rempli votre cour du bruit de mes exploits , 
Trop du grand Annibal pratiqué Jes maximes ? 
S'il faut grâce pour moi, choisissez de mes crimes; 
Les voilà tous , madame ; et si vous y joignez 
D'avoir cru des méchans par quelque autre gagnés , 
D'avoir une ame ouverte , une franchise entière , 
Qui dans leur artifice a manqué de lumière , 
C'est gloire , et non pas crime y à qui ne voit le jour 
Qu'au milieu d'une armée , etloin de votre cour , 

i) * . , • yi ce preneur de villes. C'est encore ici de 
rironie. Nicomède ne doit pas répondre sur le même 
ton , et ne faire que répéter qu'il a pris des villes. 



TRAGEDIE. a2i 

Qui n'a que la yertu de son intelligence , i) 
'Et ¥îvant saris remords , marche sans cï&fiance. 

Ar R s I N O JS. 

■ ... » . . , * . . . » 

Je m'en dédis , seigneur , il n'est point criminel; 
S'il m'a voulu noircir d'un opprobre éternel , 
Il n'a fait qu'obéir à la haine ordinaire 
Qu'imprime. à ses pareils le nom de belle-mére. 
Dé cette aversion son cœur préoccupé 
M'impute tous les traits dont il se sent frappé- 
Quç son maître Annibal, malgré la fo; publique^ 
S'abandonne aux fureurs d'une terreur panique; i) 
iQue ce vieillard confie , et gloire ^ et liberté 
'Plutôt au désespoir qu'à l'hospitalité ; ^ . . 

Ces terreurs, ces fureurs sont de mon artifice. • 
Qyielque appas que lui-même il trouve en Laodice^ 
C^èst moi qui fais qu'Attale a des yeux comme ïuij 
C'est moi qui force Rome à lui servir d'appui. 
De cette seçi^e m^m part tpijt.cQMjui le blesse ; r 
Et pour venger ceymaître , et sauver sa maîtresse ^^ 
S'il a tâché,' seigneur, de m'éloignèr de vous ^ • 
Tout est trop excusable 'en un amant jaloux. 

i) Qui n*a ^ue la venu de son intelligance. Cela 
veut dire , qui ne s'entend {qu'avec la vertu ; mais celai 
est très-mal dit, II semble qu'il n'ait d'autre vertu que 
Y intelligence» . , 

a) S'-abandonnè aux fumun d'une terreur panique* 
Fureurs d'une terreur est un contre-sens x fureur t%\ \% 
contraire de la crainu. 



222 N I C O M E D E, 

Ce foible et vain effort ne touche point mon ama 
Je sais que tout mon crime est d'être votre femme^ 
Que ce nom seul l'oblige à me persécuter ; 
Car enfin, hors de là, i) que peut-il m'imputer? 
Ma voix, depuis dix ans qu'il commandé une armée, 
A-t-elle fefusé d'enfler sa renommée ? 
Et lorsqu'il l'a fallu puissamment secourir , 2) V 
Que la moindre longueur l'auroît laissé périr, 
Quel autre a mieux pressé lés secoiirs nécessaires? 
Qui l'a mieux dégagé de ses destins contraires ? 
A-t-il eu prés de vous un plus soigneux agent , 
Poiir hâter les renforts , et d'hommes, et d'argent? 
Vous lé savez , jSeigneùr ; et pour réconnoissance , 
Après l'avoir servi de toute ma puissance , 
Je vois qull à voulu me perdre âuprës de vous : 
Mais tout est excusable en un amaiit Jaloux , 5) 
Je Vous l'ajl déjà dit. 

1) . . Horf dë^iày. . ; C'est tent jours le stjrle dé U 
f:oiiiédie« '•-..:. :•■.:'''" 

a ) ,. • . • Puissamment secoitrir* Qui l II faut le dire,^ 
secourir n'est point un vçrbe san& jçégijoiç^ cp^me pâtir. 
Par-tout des solécismes. 

3) II y a de Tironie dans ce vers : Mais tout est excu» - 
sable. en un amant jaloux. Et le pauvre ^rusias ne le 
sent pas ; il ne sent rien. Tranchons. le mot ; il joue le 
rôle d'un vieux père de famille imbécîlle. Mais , dira» 
t-on , cela n'est pas dans la nature ? N'y a-t-il pas à.Q% 
rois qui gouvernent, très-mal leurs Êimilles , qui sont 
trompée par leurs femmes., et 'méprisés par leurs en- 
fans ? Oui , mais il ne faut pas les mettre aur le tliéâtre 
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T R A G E t> I E,. aa5: 

;.^j P R U S I A S., . 

Ingrat ! que peux^tu dire? 

. N I C O M E D JE. ; 

Que la reine apour moi des bontéa que j'adciirp, ; 
Je ne vou^ dirai poin^t que ces pojssans secours, y 
Dont elle a conservé n^on honneur et mes jours ^ 
Et quavec i;aat ^e pomipe à vos yeux elle étale j.' 
Travailloicnt par ma main à la grandeur d'Attalej 
Que par mon propre bras elle amassoit pour lui, i) 
Et préparpit dès-lois ce qu'on voit; aujourd'hui. 
Par quelques sehtimen's qu'elle ait été poussée , ' 
J'en laisse le ciel juge , il connoît sa pensée ; 
n sait pour mon salut comme elle a fait des vœiix • 
Il lui rendra justice , et peut-être à tous deux. ' * 
Cependant, pujlsqu'enfin l'apparence est si belle • 
. Elle a parlé pour moi, je dois parler pour elle', 
Et pour son intérêt vous faire souvenir 
Que vous laissez lorig-tems deux méchahs à punir. 
Envoyez Métrobate et Zenon au supplice ; \ 
Sa gloire attend de vous ce digne sacrifice ;^ 
Tous deux l'ont accusée , et s'ils s en sont dçdfits , 
Pour la faire innocente , et charger votre fils , ; 
lis n'ont rien fait pour eux , et leur mort est trop juste , 
Après s'être joués d'une persoque auguste. 

tragique. Pourquoi ? C'est qu'il ne faut pas peindre des 
ânes dans les batailles S!,Arbelles ou de Pharsale^ 

1 ) .... Amasser par mon propre bras. Am.asser ! 
Quoi ? c'est le même solécisme que celui de puîssam^^ 
menC secourir. 



5irâ4 N I C O M E D E; 

L'offense une fois faite à ceux de notre rang ,' 
Ne se répare point que par des flots de sang, i) 
Ou n'en fut jamais quitte ainsi pour s'eij dédire ; 
Il faut sous les tourmens que l'imposture expire ^ 
Ou vous exposeriez tout votre sang royal 
A la légèreté d'un esprit déloyal. 
L'exemple est dangereux , et hasarde nos^ vies ; 
S'il met en sûreté de telles calomnies. 2) 

X B, s ï K o à. 

Quoi , seigneur ! les punir de la sincérité 

Qui soudain dans leur bouche a mis la vérité , * 

Qui vous a contre moi sa fourbe découverte , 

Qui vous rend votre femme, et m'arrache à-ma perte J 

Qui vous a retenu d'en prononcer l'arrêt , 

Et couvrir tout cela de mon seul intérêt ! 

C'est être trop adroit, prince, et trop bienl'entendre; 3)| 



1 ) Ne se répare point que par des flous de sang. Point 
que , n'est pas français ; il faut , ne se répare que par 
des flots. 

2) S'il met en sûreté de telles calomnies. L'expres- 
siori propre était , sHl laisse de telles calomnies impu- 
niés, ' On ne 'met point la calomnie en sûreté ; on Fen- 
hardit par l'impunité. 

3) C'est être trop adroit , prince y .et trop bien l'en- 
tendre. Ce ton bourgeois rend encore le rôle àHArsinoe 
plus bas et plus petit. L'accusation d'un assassinat de var' 
au moins jeter du tragique dans 1» pièce ; mais il y prQ 
^uit à peine un faible intérêt de curiosité. 
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TRAGEDIE. aaS 

. P R U s I A s. 

Laisse-Ià Métrobate , et songe à te défendre ; i) 
Purge-toi d'un forfait si honteux et si bas. 

KICOMEBE. 

M'en purger ! moi, seigneur ! vous ne le croyez pas, 2) 
Vous ne savez que trop qu'un homme de ma sorte, 5) 
Quand il se rend coupable, un peu plus haut se porte j 
Qu'il lui faut un grand crime à tenter son devoir, 
Où sa gloire se sauve à l'ombre du pouvoir. 

Soulever votre peuple , et jeter votre armée 
Dedans les intérêts d'une reine»opprîmée , 
Venir le bras levé la tirer de vos mains., 
Malgré l'amour d'Attale et l'effort de§ Romains , 

1) Laisse là Métrobate , et songe à te ^défendre. Ce 
discours est d un prince imbécille j c'est précisément de 
Métrobate dont il s'agit. Le roi ne peut savoir la vérité 
qu en faisant donner la question à ces deux misérables | 
et cette vérité qu'il néglige lui importe infiniment. 

a) M'en purger! moi , seigneur! "vous ne le croyez 
pas. Ce vers est beau, noble , convenablé'au caractère e€ 
à la situation *, il fait voir tous les défauts précédons. 

3) Qu^un homme de ma sorte. Un homme de sa 
sorte , 4fui un peu plus haut se porte, et à ifui il faut un 
grand crime à tenter son devoir\ n'a pas un style dignoi 
d'e ce beau vers : 

M*en purger ! moi y seigneur ! vous ne le croyez pas. 

Tl y a de la grandeur dans ce que dit Nicomède ; mais 
il faut que la grandeur et la pureté du style y ri» 
pondent. 

s »5 



2à6 NICOMEDE, 

Et fondre en vos pays contre la tyrannie .^ 
Avec tous vos soldats et tonte rArmepie ; 
C'est ce que pourroit faire un homme tel que moi, 
S'il pouvoit se résoudre à vous manquer de foi. 
La fourbe n'est le jeu que des petites âmes , 
Et c'est là j)roprement le partage des femmes, i) 
Punissez donc , seigneur , Métrobate et Zénbn ; 
Pour la reine ou pour moi faites- vous-en raison. 
A ce dernier moment la conscience presse ; a) 
Pour rendre compte aux dieux tout respect humain cesse 
Et ces esprits légers approchant des abois , 3) 
Pourroient bien se dédire une seconde fois. 

A R s I N G £. 
Seigneur.... 

NICOMEDE. 

Parlez , madame , et dites quelle cause 

1 ) Et c'est là proprement le partage des femmes. Ce 
vers quoiqu'indirectement adressé à Arsinoé y n'est - il 
pas un trait un peu fort contre tout le sexe ? Quoique 
Corneille ait pris plaisir à faire des rôles de femmes 
nobles fiers et intéressans , on peut cependant, remar- 
quer qu'en général il ne les ménage pas. 

%^ A ce dernier moment la conscience presse. Ces 
idées sont belles et justes ; elles devraient être exprimées 
avec plus de force et d'élégance. 

3 ) Et ces esprits légers approchant des abois. Cette 
expression des abois y qui par elle-même n'est pas noble, 
n'^est plus noble , n est plus d'usage aujourd'hui. Un t 
prit léger éfui approche des abois est unô improprié 
trop grande. 



r 
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A leur juste supplice obstinément s'oppose; 
Ou laissez-nous penser qu aux portes du trépas 
Ils auroient des remords qui ne vous plairoientpas. 
A R s I N o £. 

Vous voyez à quel point sa haine m'est cruelle ; 

Quand je le justifie , il me fait criminelle : 

Mais sans doute , seigneur , ma présence l'aigrit , 

Et mon éloignement remettra son esprit ; 

Il rendra quelque calme à son cœur magnanime , 

Et lui pourra sans doute épargner plus d'un crime. 

Je ne demande point que par compassion 
Vous assuriez un sceptre à ma protection , i) 
Ni que pour garantir la personne d'Attale , 
Vous partagiez entr'eux la puissance royale. 
Si vos amis de Rome en ont pris quelque soin, 
C'étoit sans mon aveu , je n'en ai pas besoin. 
Je n'aime point si mal que de ne vous pas suivre , 2) 
Si tôt qu'entre mes bras vous cesserez de vivre ; 
Et sur vôtre tombeau mes premières douleurs 
Verseront tout ensemble , et mon sang , et mes pleurs. 

1 ) T^ous assuriez un sceptre à ma protection. Le sens 
n est pas assez clair ; elle veut dire , ^ne ma protection 
assure le sceptre à mon fils. 

2) Je n*aime point si mal que de ne vous pas suivre: 
Cela n'est pas français ; il fallait , je vous aime trop 
pour ne vous pas suivre : ou plutôt , il ne fallait pas ex- 
primer ce sentiment , qui est admirable quand il est 
vrai , et ridicule quand il est faux. t 



aaS N I G O M E D E, 

' P R U s I A s. 

AJi madame ! * 

A R SI N o É. 

. Oui , seigneur , cette heure infortunée 
Par vos derniers soupirs clorra ma destinée ; i) ^ 
Et puisqu'ainsi jamais il ne sera mon roi , 
Qu'ai-je à craindre de lui ? que peut-il contre moi? 
Tout ce que je demande en faveur de ce gage , 
De<îe fils qui déjà lui donne tant d'ombrage , 
C'est que chez les Romains il retourne achever 
Des jours que dans leur sein vous fîtes élever : 
Qu'il retourne y traîner , sans péril et sans gloire ^ 
De votre amour pour moi l'impuissante mémoire- 
Ce grand prince vous sert , et vous servira mieux , 
Quand il n'aîira plus rien qui lui blesse les yeux. 
Et n'appréhendez point Rome , n'y sa vengeance j 
Contre tout son pouvoir il a trop de vaillance ; 
U sait tous les secrets du fameux Annibal , la) 
De ce héros à Rome en tout lieux si fatal*, 

1 ) Par vos derniers soupirs clorra ma destinée. Clore, 
clos, n'est absolument point <jl'usage dans le, style tra- 
gique. L'intérêt devrait être pressant dans cette iscène , 
et ne Test pas. C'est que Frusias sur qui se fixent d'abord 
les yeux , partagé entre une femme et un fils , ne dit rien 
d'intéressant ; il est même encore avili. On voit que sa 
femme le trompe ridiculement, et que son fils le brave. 
On ne craint rien au fond pour Nicomède ; on mépri 
le rei , on hait la reine. 

a) Usait tous les secrets du fameux Annibal, Usa 
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Que l'Asie et l'Afrique admirent l'avantage 
Qu*fen tire Antiochus, et qu'en reçut Carthage. 

Je me retire donc , afin qu'en liberté 
Les tendresses du sang pressent votre bonté \; 
Et je ne veux plus voir , ni qu'en votre présence 
Un prince que j'estime indignement m'offense , 
Ni que je sois forcée à vous mettre en courroux 
Contre un fils si vaillant et. si digne de vous. 

SCENE I I I. 

PRUSIAS, NIGOMEDE, ARASPE. 

P A U s I A s. 

NicoMEDE, en deux mots, ce désordre me fâche ; i) 
Quoi qu'on t'ose imputer , je ne te crois pointlâche : 
Mais donnons quelque chose à Rome qui se plaint, 
Et tâchons d'assurer la reine qui te craint 2) 

tous les secrets , ejst une expression bien basse , pour si- 
gnifier , il est Vélèi^e du grand A nni bal , il a été formé 
par lui dans l'art de la guerre et de la politique, Arsi^ 
noé parle avec trop d'ironie , et laisse peut-être trop voir 
sa haine dans le tems qu'elle veut la dissimuler. 

1) Nicomède , en deux mots , ce désordre me fâche. 
Le mot fâcher est bien bourgeois. Ce vers comique et 
trivial jette du ridicule sur le caractère de Prusias , et 
fait trop appercevoir au spectateur que toute l'intrigue 
de cette tragédie n'est qu'une tracasserie. 

2) £t tâchons d* assurer la reine qui te^^ craint. Le 
mot à! assurer n'est pai français \ ici il faut ^ de ras-- 



û5o N I C O M E D E; 

J'ai tendresse pour toi, j'ai passion i) pour elle; 
Et je np veux pas voir cette haine éternelle , 
Ni que des sentimens que j'aime à voir durer 
Ne' régnent dans mon cœur que. pour le déchirer. 
J'y veux mettre d'accord l'amour et la nature , 
Etre père et mari dans cette conjoncture. . . . 

NICOMEDE. 

Seigneur, voulez-vous bien vous en fier à moi? 
Nesoyez Tun ni l'autre. 

p R u s I A s. 
. , Et que dois-je être ? 

N I G O M £ D £. 

• . Roi. 2) 

surer. On assure une vérité j on rassure une ame inti- 
midée. 

1) J*ai tendresse, j'ai passion, . . . Il faut pour 
Texaclitude , j*ai de la tendresse , j*ai de la passion ; 
et pour là noblesse et 1 eJégance , il faut un autre tour. 

2 ) .... Et ^ue dois-je être ? , . . . Roi ^ etc» Ce mor- 
ceau sublime jeté dans cette comédie fait voir combien 
le reste est petit. Il n'y a peut-être rien de plus beau dans 
les meilleures pièces de Corneille, Ce vrai sublime fait 
sentir combien lampoul^ doit déplaire aux esprits bien 
faits. Il n'y a pas un mot dans ces quatre vers qui ne soit 
simple et ùoble. Rien de trop ni de trop peu. L'idée 
est grande , vraie , bien placée , bien exprimée. Je ne 
connais point dans les anciens de passage qui Temporte 
sur celui-ci. Il fallait que toute la pièce fût suç ce tf 
héroïque. Je ne veux pas dire que tout doive tendre 
sublime , car alors il n'y en aurait point ; mais toi 
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Beprenez hautement ce noble caractère. 
Un véritable roi n'est ni mari , ni père , / 

Il regarde son trône , et rien de plus. Régnez ; . 
Rome vous craindra plus que vous ne la craignez 
Malgré cette puissance, et si vaste , et si grande , 
Vous pouvez déjà voir comme elle m'appréhende, 
Combien en me perdant elle espère gagner, 
Parce qu'elle prévoit que je saurai régner. 

PRU3IAS. 

Je règne donc , ingrat , puisque tu me l'ordonnes. 
Choisis^, ou Laodice , ou mes quatre couronnes j 
Ton roi fait ce partage entre ton frère et toL 
Je ne suis plus ton père, obéis à ton roi. 

NICOMEDE. 

Si vous étiez aussi le roi de Laodice , 

Pour l'offrir à mon choix avec (Quelque justice , * 

Je vous demanderois le loisir d'y penser : 

Mais enfin pour vous plaire , et ne pas l'oFfenser ,, 

J'obéirai , seigneur , sans répliques frivoles ,. 

A vos intentions , et non à vos paroles. 

A ce frère si cher trahsportez tous mes droits , 
Et laissez Laodice en liberté du choix. 
Voilà quel est le mien. 

F R u s I A s. 
Quelle bassesse d'ame! 
Quelle fureur t'aveugle en faveur d'une femme ! 

doit être noble. Nicomède insulte ici un peu son pcre, 
mais Pmsias le mérite. 
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Tu la préfères , lâche , i) à ces prix glorieux ^ 
Que ta valeur unit au bien de tes aïeux ! 
^prés cette infamie es-tu digne de vivre ? 

KICOMEDE. 

Je crois que votre exemple est glorieux à suivre. 
Ne préférez-vous pas une femme à ce fils, 
Par qui tous ces états aux vôtres sont unis? 

p R u s i.À s. 
Me vois- tu renoncer pour elle au diadème ? 

N I c o M E n E. 
Me voyez-vous pour l'autre y renoncer moi-même ? 
Que cédé'je à mon frère en cédant vos états ? 
Ai-je droit d'y prétendre avant votre trépas ? 
Pardonnez-moi ce mot , il est fâcheux à dire ; | 

Mais unmonarque enfin comme un autre homme expire;2)| 
Et vos peuples alors ayant hesoin d'un roi , 
^Voudront choisir peut-être entre ce prince et moi. 

a \ Tu la préfères , lâche, . . . Prusias ne doit point 
traiter son fils de lâche , ni lui dire qu'il est indigne de 
'vivre après cette infamie. Il doit avoir assez d^esprit 
pour entendre ce que lui dit son fils , et ce que co prince . 
lui explique bientôt après. 

a) Mais un monarque enfin comme un autre 7iom,me 
expire. Quoique ce vers soit un peu prosaïque , il est si 
vrai , si ferme , si naturel , si convenable au caractère 
de Nicomède , qu'il doit plaire beaucoup , ainsi que le 
reste de, la tirade. On aime ces vérités dures et fières , 
sur-tout quand elles sont dans la bouche d'un personnage 
qui les relève encore par sa situation. 
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Seigneur, nous n avons pas si grande ressemblance, 
Qu'il faille de bons yeux pour y voir différence ; 
Et ce vieux droit d'aînesse eât $ouvent si puissant^ 
Que pour remplir un trône il rappelle un absent 
Que si leurs sentimens se régnent sur les vôtres , 
Sous le joug de vos lois j'en ai bien rangé d'autres; 
Et dussent vos Bomains en être encor jaloux , 
Je ferai bien pour moi ce que j'ai fait pour vous. 

p R u s I ▲ s. 
J'y donnerai bon ordre. 

N I G O M £ D E. 

Oui, si leur artifice 
De votre sang par vous se fait un sacrifice ; 
Autrement vos états à ce prince livrés, 
Ne seront en ses mains qu'autant que vous vivrez. 
Ce n'est point en secret que je vous le déclare , 
Je le dis à lui-même , afin qu'il s'y prépare ; 
Lie voilà qui m'entend. 

p B u s I A s. 

Va, sans verser mon s^ng, 
Je saurai bien, ingrat, l'assurer en ce rang. 
£t demain... , 
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SCENE IV. 

PRUSIAS, NICOMEDE, ATTALE, 
FLAMINIUS, ARASPE, gardes. 

I-IiAMINI.US. 

Si pour moi vous êtes en colère , ' 

Seigneur , je n'ai reçu qu'une offense légère : 

Le sénat en effet pourra s'en indigner , 

Mais j'ai quelques amis qui sauront le gagner, i) 

p R u s I A s. 
Je lui ferai raison, et dés demain Attale 
Recevra de ma main la puissance royale : 
Je le fais roi de Pont , et mon seul héritier. ) 
Et quanta ce rebelle , à ce courage fier , 
Rome entre vous et lui jugera de l'outrage. 
Je veux qu'au lieu dAttale it lui serve d otage; 
Et pour l'y mieux conduire , il vous sera donné, 2) 
Si tôt qu'il aura Vu son frère cîouronné. 

1) Mais j* ai ^iieléfiies amis ^ui sauront le ga^ef* 
Autre ironie de Flaminius.' 

2.) Et pour l'y mieux conduire ,■ il vous sera donné. 
Pourquoi cette idée soudaine d'envoyer Nicomède à 
Rome ? Elle parait bizarre. Flam>inius ne Ta point de- 
mandé ; il n'en a jamais été question. Prusias est un 
peu comme les vieillards de comédie , qui prenne, 
des résolutions outrées , quand on leur a reproc. 
d'être trop faibles. Il est bien lâche dans sa col< 
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N I C O M E D £. 

Vous m'enverrez à Rome ! 

p R u s I JL s. 

On t'y fera justice. 
Va, va lui demander ta chère Laodice. i) 

NICOMEBE. 

J*irai , j'irai , seigneur , vous le voulez ainsi ; 
Et j'y serai plus roi que vous n'êtes ici. 

FLAMINIUS. 

Rome sait vos hauts faits , et déjà vous adore. 2) ^ 

NICOMEBE. 

Tout beau , Flaminius , je n'y suis pas encore ; 
La route en est mal sure , à tout considérer , 
Et qui m'y conduira pourroit bien s'égarer. 

'P R u s I A s. 
Qu'on le reméne , Araspe , et redoublez sa garde. 

( à Abtale. ) 
Toi , rends grâces à Rome , et sans cesse regarde , 
Que comiùe son pouvoir est la source du tien , 
En perdant son appui tu ne seras plus rien. 

de remettre son fils aîné entre les mains de Flami^ 
niiàs son ennemi. 

1) y^a , va lui demander ta chère Laodice, Autre 
ironie qui est dans Prusias le comble de la lâcheté 
et de Tavilissement. 

a) Rome sait vos hauts faits, et déjà vous adore* 
Autre ironie aussi froide que le mot vous adore est 
déplacé. 
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Vous , seigneur , excusez si me trouvant en peine 
Dé quelques déplaisirs que ma fait voir la reine , 
Je vais l'en consoler, et vous laisse avec lui, 

Attale , encore un coup , rends grâce à ton appui 

SCENE V. 
F L A M ï N I U S , A T T A L E. 

ATTALE. ) 

Seigneuïi, que vous dirai-je après des avantages 

Qui sont même trop grands pour les plus grands courages? 

Vous n'avez point de borne , et votre affection 

Passe votre promesse et mon ambition. 

Je Tavoûrai pourtant , le trône de mon père 

Ne fait pas le bonheur que plus je considère. 

Ce qui touche mon cœur , ce qui charme mes sens, 

C'est Laodice acquise à mes vœux innocens. 

La quahté de roi qui me rend digne d'elle. . . 

'riiAMINIUS. 

Ne rendra pas son cœur à vos vœux moins rebelle: 

A T T A li E. 

Seigneur , l'occasion fait un cœur différent : i) 
D'ailleurs , c'est l'ordre exprés de son père mourant ; 

i) . . . L'occasion fait un cœur diffèreru* Faim 
au lieu de rendre ne se dit plus. On n'écrit point 
Cela vous fait heureux , mais , delà vous rend hen^ 
reux. Cette remarque , ainsi que toutes celles pure* 
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Et par soii propre aveu la reine d'Arménie ' 
Est due à Théritier du roi de Bithynie. 

F L A M I N I u s. 
Ce n'est pas loi pour elle , et reine comme elle est, 
Cet ordre , à bien parler , n'est que ce qu'il lui plaît. 
D'ailleurs, aimeroit-elle en vous un diadème 
Qu'on^ vous donne aux dépens d'un grand prince 

qu'elle aime ? 
En vous qui. la privez d'un si cher protecteur? 
En vous qui de sa chute êtes l'unique auteur ? 

A T T A li JE. 

Ce prince hors d'ici , seigneur , quç fera-t-elle ? 
Qui contre Rome et nous soutiendra sa querelle ? 
Car j'ose me promettre encor votre secours. 
P L A M I N I u s. 

Les choses quelquefois prennent im autre cours ; 

ment grammaticales , sont pour les étrangers principa- 
lement. 

Cette scène est toute de politique , et par conséquent 
très-froide. Quand on veut de la politique , il faut lire 
Tacite : quand on veut une tragédie , il faut lire 
Phèdre, Cette politique de Flaminius est d'ailleurs 
trop grossière. Il dit que Rome faisait une injustice 
' en procurant le royaume de Laodice au prince jéù-^ 
Cale , et que lui Flaminius s'était chargé de cette in- 
justice. N'est-ce pas perdre tout son crédit ? Quel am- 
bassadeur a Jamais dit : On m'a chargé d'être un fri- 
pon ? Ces expressions , ce n* est pas loi po\ir elle , reine 
comme elle est , à bien parler , etc. , ne relèvent pa» 
cette scène. 
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Pour ne vous point flatter , je n'en veux pas répondre 

A T T A li E. 

Ce seroit bien, seigneur, de tout point me confondre; 

Et je serais moins roi , qu'un objet de pîtié , 

Si le bandeau royal m'ôtoit votre amitié. 

Mais je m'alarme trop, et Rome est plus égale; 

N'en àvez-vous pas l'ordre ? 

PliAMINIUS. 

Oui ^ pour le prince Attale i 
Pour un homme en son sein nourri dés le berceau : 
Mais pour le roi de Pont; il faut ordre nouveau. 

A T T A li E. 

Il faut ordre nouyeau ! Quoi ! se pourroit-il faire 
Qu'à l'œuvre de ses mains Rome devînt contraire ? 
Que ma grandeur naissante y fît quelques jaloux? 

FliAMINÏUS. 

Que présumez-vous , prince , et que me dites-yous? 

ATTALE. 

Vous-même, dites-moi, comme il faut que j'explique 
Cette inégalité de votre république ? 

FLAMINIUS. 

Je vais vous l'expliquer , et veux bien vous guérir 
D'une erreur dangereuse où vous semblez courir. 

Rome qui vous servoit auprès dé Laodice , 
Pour vous donner son trône eut fait une injustice : 
Son amitié pour vous lui faisoit cette loi ; 
Mais par d'autres moyens elle vous a fait roi ; 
Et le soin de sa gloire à présent la dispense 
De se porter pour vous à cette violence. 
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l/aissçz donc cette reine en pleine liberté , 
Et tournez vos désirs de quelqu'autre côté. 
Borne de votre hymen prendra soin elle-même. 

A T T A L E, 

Mais s'il arrive enfin que Laodice m'aime ? 

F L A M I N I U s. 

Ce seroit mettre encor Rome dans le hasard 
Que Ton crût artifice ou force de sa part ; i) 
Cet hymen jetteroit une ombre sur sa gloire. 
Prince , n'y pensez plus , si vous m'en pouvez croire ; 
Ou si de mes conseils vous faites peu d'état, 
N'y pensez plus du moins sans l'aveu du sénat 

A T T A L E. 

A voir quelle froideur à tant d'amour succède, 
Rome ne m'aime pas , elle hait Nicoméde ; 2) 
Et lorsqu'à mes désirs elle a feint d'applaudir , 
Elle a voulu le perdre , et non pas m'agrandir. 

P L A M I N I u s. 
Pour ne vous faire pas de réponse trop rude 
Sur ce beau coup d'essai de votre ingratitude , 
Suivez votre caprice , offensez vos amis , 
Vous êtes souverain , et tout vous est permis. 

1 ) Dans le hasard^.(ju&. l'on crût artifice ou 

force de sa part, La plupart de tous ces vers sont des 
barbarismes. Celui-ci en est un ; il veut dire ; Ce se- 
rait exposer le sénat à passer pour fourbe ou pour 
' tyran. 

2) Rome ne m'aime pas; elle hait Nicoméde. Ce 
^ers excellent, QSt fait pour servir de maxime à jamais. 
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Mais puîsqu'enfin ce jour vous doit faire connoître 
Que Rome vous a fait ce que vous allez être , 
Que perdant son appui vous ne serez plus rien, 
Que le roi vous l'a dit , souvenez-vous en bien, i) 

S C E ]Nr E V I. 

A T T A L E, seul 

ATTALE^étoit-ce ainsi que régnoient tes ancêtres ? 2} 
yeux-tu le nom de roi pour avoir tant de maîtres ? 

1) . . Fuisquenfiti ce jour vous doit faim connoître* 
• . . . . . . Que le roi vous l'a dit , souvenez-vous-en 

bien. Tâchons d'éviteç ces phrases louches et embar* 
' rassées. 

2 } Attale , étoit'Ce ainsi que régnoit tes ancêtres ? 
, Dans ce monologue qui prépare le dénouement , on 
aime à voir le prince Attale prendre les sentimens 
qui conviennent au fils d'un roi qui va régner lui- 
même. Mais Flaminius lui a laissé très-imprudemment 
voir que Rome hait Nicomède sans aimer Attale. Mais - 
si Flaminius est un peu mal-adroit , Attale est im 
peu imprudent d'abandonner tput d'un coup des pro- 
tecteurs tels que les Romains , qui lont élevé , qui 
viennent de le couronner , et cela en faveur d'un prince 
qui Ta toujours traité avec un mépris insultant qu'on 
ne pardonnç jamais. Rien de tout cela ne parait ni 
naturel , ni bien conduit , ni intéressant. Mais le mo- 
nologue plaît , parce qu'il est ,noble. Il est toujours 
désagréable de voir un prince qui ne prend une ré- 
solution noble que parce qu'il s'apperçoit qu'on l'a joué, 
qu'on Ta méprisé. Je ne sais s'il n'eût pas mieux vala' 
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Ah'!, ce titre , à ce prix, déjà m'est importun ; 
S'il nous en faut avoir, du moins n'en ayons qu'un. 
Le ciel nous Ta donné trop grand, trop magnanime, 
Pour souffrir qu'aux Romains il serve de victime. 
Montrons-leur hautement que nous avons des yeux; 
Et d'un si pesant joug affranchissons ces lieux. 
Puisqu'à leurs intérêts tout ce qu'ils font s'applique. 
Que leur vaine amitié cède à leur politique , 
Soyons à notre tour de leur grandeur jaloux ; 
Et comme ils font pour eux, faisons i) aussi pour nous. 

Fin du qua^ème acte, 

qu'il eût puisé ces nobles sentîmens /dans son caractère 
à la vue des lâches intrigues qu'on . faisait ( même en 
sa faveur) contre son frère. \ ' 

i) Et comme ils font , faisons , . . . . est enco/e du 
style comique. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCENE I. 
ARSINOÉ, ATTALE. 

A R s I N o JS. 

J'ai prévace tumulte , et n'en vois rien à craindre; 
Comme un moment rallume,i)un moment peut Téteindr^ 
Et si lobscurité laisse croître ce bruit , 
Le jour dissipera les vapeurs de la nuit. 
Je me fâche bien moins qu'un peuple se mutine , 
Que de voir que ton cœur dans son amour s'obstine, 
Et d'une indigne ardeur lâchement embrasé , 
Ne rend point de mépris à qui t'a méprisé. 
Venge-toi d'une ingrate , et quitte une cruelle , 
A présent que le sort t'a mis au dessus d'elle. 

• i) Comme un moment V allumée, . . . On n'allume 
pas un tumulte. Il se fait dans la ville un« sédition im- 
prévue. C'est une machine qu'il n'est plus guère permis 
d'employer aujourd'hui, parce qu'elle est triviale, parce 
qu'elle n'est pas renfermée dans l'exposition de la pièce , 
parcjB^que n'étant pas née du sujet , elle est sans art et 
sans mérite. Cependant si cette sédition est sérieuse, 
Arsinoè et son fils perdent leur tems à raisonner sur 
là puissance et sur la politique des Romains^ Arsinoè 
lui dit froidement : V^ous me ravissez d'avoir cette! 
prudence. Ce vers comique et les fautes de langue ne 
contribuent pas à embellir cette scène. 
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Son trône, et non ses yeux , avôit dû te chartner , 
Tu vas régner sans elle , à quel propos Tainter 7^ 
Porte , porte ce cœur à de plus douces chaînes ^ 
Puisque te voilà roi, l'Asie a d'autres reines', 
Qui , loin de te donner des rigueurs à souffrir y i) 
T'épargneront bientôt la peine de t'offrir. 

A T T A X E, 

Mais , madame. ... 

A R s I N o 3É:. 
Hé bien! soit ; je veux qu'elle se rende : 
I Prévois-tu les malheurs qu'ensuite j'appréhende ? 
' Si tôt que d'Arménie elle t'aura fait roi , 
Elle t'engagera dans sa haine pour moi. 
Mais , ô dieux ! pourra-t-elle j borner sa vengeance? 
' Pourras-tu dans son lit dprmîr en assurance ? 
l Et refusera-t-elle à son ressentiment 
I Lé fer ou le poison , 2) pour venger son amant ? 
\ Qu'est-ce qu'en sa fureur une femme n'essaie ? 

' A T T A jîi E. 

Que de fausses raisons pour me cacher la vraie ! 3) 

[ ' : 

1 i) On rie donne point de» rîgtieurs comme on donne 

des faveurs ; cela n'est pas français , parce que cela n'est 
l admis dans aucune langue. 

I 2 ) Quelle idée i Pourquoi lui dire que sa femme l'em- 

poisonnera ou l'assassinera ? 

3 ) Ce n'est pas elle qui cache la vr^ie raison : ce qu'il 
'dit à sa mère ne doit être dit qu'à Fla?ninius ; ce n'est 
pas assurément sa mère qui cràirit (\\iAuale né soit trop 
puissant. 
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Rome qui n'aime pas à voir un puissant roi i 

Ua craint en Nicoméde , et le craindroit en moL 

Je ne dois plus prétendre à Thymen d'une reine , 

Si je ne veux déplaire à notre souveraine ; 

Et puisque la fâcher ce seroit me trahir , 

Afin qu'elle me souffre , il vaut mieux obéir* 

Je sais par quels moyens sa sagesse profonde j 

S'achemine à grands pas à Tempire du monde* 

Aussitôt qu'un état devient un peu trop grand , 

Sa chute doit guérir Tombrage i) qu'elle en prend. 

C'est blesser les Romains que faire une conquête , 

Que mettre trop de bras so.us une seule tête ; â) 

Et leur guerre est trop juste, après cet attentat 

Que fait sur leur grandeur un tel cf ime d état. 3) 

Eux qui pour gouverner sont les premiers des hommes , 1 

Veulent que sous leur ordre on soit ce que nous sommes , j 

yeulent sur tous les rois un si haut ascendant , . 

Que leur empire seul demeure indépendant. 

Je les connois , madame , et j'ai vu cet ombrage 4) ^ 

Détruire Antiochus, et renverser Carthage. 
De peur de choir comijie eux, je veux bien m'abaisser ^ 
Et cède à des raisons que je ne puis forcer. 5) 

1 ) On ne guérit point un ombrage ; cette expression 
est impropre. 

2) Mettre des bras sous une tête ! 

3) Un attentat quun crime d'état fait sur une gran- 
deur. C'est à la fois un solécisme et un barbarisme. ' 

4 ) Un ombrage qui a détruit Carthage î 
5) . . . De^ raisons qu'on ne peut forcer; c'est un 
barbarisme* 
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D'autant plus justement mon impuissance y cède , 
Que je vois qu'en leurs mains on livre Nicoméde. 
Un si grand ennemi leur répond de ma foi ; 
C'est un lion tout prêt à déchaîner sur moi. 

X B. s I N o à. 

C'est de quoi je voulois vous faire confidence ; 
Mais vous me ravissez d'avoir cette prudence. 
Le tems pourra changer ; cependant prenez soin 
D'assurer des jaloux dont vous avez besoin, i) 

S C E N E I L 2) 

FLAMINIUS, ARSINOÉ, ATTALE. 

i 

ARSINOÉ. 

^ Seigneur, c'est remporter une haute victoire , 
Que de rendre un amant capable de me croire. 

i J'ai su le ramener aux termes du devoir , 
Et sur lui la raispn a repris son pouvoir. 

I 1) D'assurer des Jaloux dont vous avez besoin, As^ 

\ surer des jaloux ne s'entend point. Quelque sens qu on 

donne à cette phrase , elle est inintelligible* 
' 2 ) Cette scène paraît jeter un peu de ridicule sur la 

reine. Flaminius vient Tavertir , elle et son fiU , qu'il ^ 
n'est pas sage de parler de toute autre cl?.ose que d^une 
sédition qui est à craindre , et lui cite de vieux exem- 
ples de l'histoire de Rome. Au lieu de s'adresser au roi , 
il vient parler à sa femme : c'est traiter ce roi en vieil* 
lard de comédie , qui n est pas le maître chez lui. 
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T-LAMINIUS. 

Madame , voyez donc si vous serez capable 
De rendre également ce peuple taisonnable. 
Le mal croît ; il est tems d'agir de votre part , 
Ou quand vous le voudrez, vous le voudrez trop tard. 
Ne vous figurez plus que ce soit le confondre , 
Que de le laisser faire, i) et ne lui point répondre. 
Rome autrefois a vu de ces émotions , 
Sans embrasser Jamais Vos résolutions. 
Quand il falloit calmer toute une populace , 
Le sénat n épargnoit promesse , ni menace , 
Et rappeloit par là son escadron mutin , ^^ 

Et du mont Quirinal , et du mont AveijLtin , 
Dont il auroit vu faire une horrible descente , 
S'il eût traité long-tçms sa fureur d'impuissante , 
Et l'eût abandonnée à sa confusion , 
Comme vous semblez faire en cette occasion. 
A R s I N o É. 
~ Après ce grand exemple en v^ on délibère. 
Ce qu'a fait le sénat montre ce qu'il faut faire ; 
Et le rpi . . . mais il vient. 

i) .... Laisser faire le peuple ; expression trop tri- 
viale. Ne point répondre au peuple •; expression im- 
propre. Lf' escadron mutin qu^on aurait abandonné à 
sa confusion , n'est pas meilleur. 



1 
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SCENE III. 

PRUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS, ' 
ATTALE. 

PRUSIAS.' 

Je ne puis plus douter , 
Seigneur , d'où vient le mal que je vois éclater. 
Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice. i) 

FLJLMINIUS. « 

Xen avois soupçonné déjà son artifice. 

1 ) Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice. 
Mais que veut Laodice ? Sauver son amant ? C'est le 
perdre. Il n'est point libre ; il est en la puissance du roi. 
Laodice en faisant révolter le peuple en sa faveur , le 
rend décidément criminel , et expose sa vie et la sienne , 
sur-tout dans une cour tyrannîque dont elle a dît : Qui- 
commue entre au palais porte sa tête au roù On pardon- 
nerait cette action violente et peu réfléchie à une amante 
emportée par sa passion , à une Hermione ; mais ce n'est 
pas ainsi que Corneille a peint Laodice. 

Les jnutins n'entendent plus raison , dit La Bruière. 
Dénouement vulgaire de tragédie. Ce 'dénouement n'était 
pas encore vulgaire du tems de Corneille ; il ne l'avait 
employé que dans Héraclius. On ne^ conseillerait pas 
aujourd'hui d'employer ce moyen , qui serait trop gros- 
sier , s'il n'était relevé pîir de grandes beautés. 
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A T T A L E. 

Ainsi votre tendresse et vos soins sont payés ! i) 

F x. A M I wr I u s. 
Seigneur, il faut agir; et si vous m'en croyez.... 

S C E N E I V,2) 

PRUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS; 
ATTALE, CLÉONE. 

C L É O N E. 

Tout est perdu, maHame, à moins d'un prompt remède; 
Tout le peuple à grands'crîs demande Nicoméde : 
Il commence lui-même à se faire raison, 
Et vient de déchirer Métrobate et Zenon. 

A R s I N o ]é. 
Il n'est donc plus à craindre , il a pris sesMctimes ; 
Sa fureur sur leur sang va consumer ses crimes ; 

1 ) C'est ici une ironie di Anale ; il a dessein de sauver 
Nicoméde, * 

2 ) C'est une règle invariable , que quand on introduit ' 
des personnages chargés d'un secret important, il faut 
que ce secret soit révélé ; le public s'y attend : on doit 
dans tous les cas lui tenir ce qu'on lui a promis. Arsînoè 
a été menacée de la délation de ces prisonniers \ Arsinoè 
a fait accroire au roi que Nicoméde les a subornés. Cet 
éclaircissement est la chose la plus importante , et il ne 
se fait point. C'est peut-être mal dénouer cette intrigue , 
que de faire massacrer ces deux hommes par le peuple. 
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Elle s'applaudira de cet illustre effet , ^ 
Et croira Nicoméde amplement satisfait. 

P L A M I N I u s. 

Si ce désordre étoit sans chefs et sans conduite * 
Je voudrois, comme vous, en craindre moins la suite : 
Le peuple par leur mort pourroit s'être adouci ; 
Maïs un dessein formé ne tombe pas ainsi j i) 
Il suit toujours son but jusqu'à ce qu'il l'emporte. 2) 
Le premier sang versé rend sa fureur plus forte , 
H l'amorce , il Tacharne , il en éteint l'horreur ', 
Et ne lui laisse jplus ni pitié , ni tert-eur. 

1) Mais un dessein formé ne tombe pas ainsi. Fia" 
minius presse toujours d'agir ; cependant le roi , la reine', 
et le prince Auale restent dans la plus grande tranquil- 
lité. Cette inaction est extraordinaire , sur-tout de la part 
de la reine , dont le caractère est remuant. N'a-t-elle pas 
tort dëtre tranquille, et de ne pas craindre qu'on la 
traite comme Métrohate et Zenon, Le peuple ne les a 
déchirés que parce qu'il les a cru apostés par elle. Si on 
a tué ses complices , elle doit trembler pour elle-même. 
Il est beau de présenter au publijc une reine intrépide j 
mais il faut qu'elle soit assez éclairée pour connaître son 

danger. ■ ■ ■ > 

é' 
2 ) On n'emporte point un but ; on n'éteint point unie 

horreur. Toujours des termes iinpropres et sans justesse. 
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S C E N E V. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSINOÉ, 
ATTALE, CLÉONE, ARASPE. 

A R A s p £. 

Seigneur, de tous côtés le peuple vient en foule ; 
De moment en moment votre garde s'écoule, 
Et suivant les discours qu'ici même j'entends , 
Le prince entre mes mains ne sera pas long-tems; 
Je n'en puis plus répondre. 

p ïi u s I A s. 
' Allons , allons le rendre , 

Ce précieux objet d'une amitié si tendre ; 
Obéissons, madame, à ce peuple sans foi, 
Qui las de m'qbéir en veut faire son roi ; 
£t du haut d'un balcon ^ pour calmer la tempête , 
Sur ses nouveaux sujets faisons voler sa tête. 

A T T A t E. 

Ah seigneur ! 

PRUSIAS. 

C'est ainsi qu'il lui sera rendu ; 
A qui le cherche ainsi , c'est ainsi quil est dû. 

A T T A li E. 

Ah seigneur! c'est tout perdre , et livrer à sa rage 
Tout cç qui de plus prés touche votre courage -, i) 

i) Tout ce qui touche de. plus près un courage; ex- 
pression vicieuse. 
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Et j'ose dire ici que votre majesté 
Aura peine elle-même à trouver sûreté: 

p R u s I A s. 
n faut donô se résoudre à tout ce qu'il m'ordonne , 
Lui rendre Nicoméde avecque ma couronne ; 
Je n'ai point d'autre choix , et s'il est le plus fort , 
Je dois à son idole , pu mon sceptre , ou la mort. 

TLAMINIUS. 

Seigneur, quand ce dessein auroit quelque Justice y 
Es^-ce à vous d'ordonner que ce prince périsse ? 
Quel pouvoir sur ses jours vous demeure permis? 
C'est Totage de Rome,' et non plus votre fds. i) 
Je dois m'en souvenir quand son père l'oublie : 
C'est attenter sur nous qu'ordonner de sa vie ; 
J'en dois compte au sénat , et n'y puis consentir. 
Ma galère est au port toute prête à partir ; 
Le palais y répond par la porte secrète ; 
Si vous le voulez perdre , agréez ma retraite. 
Souffrez que mon départ fasse connoître à tous 
Que Rome a des conseils plus justes et plus dpux; 
Et ne l'exposez pas à ce honteux outrqge , 
De voir à ses yeux même immoler son otage. 

2 ) fi* est V otage de Rome et non. plus votre fils. Tout 
ce discours de Flaminius est une conséquence de son ca- 
ractère artificieux parfaitement soutenue. Mais remar- 
quez que jamais, des raisonnemens «politiques ne font vm 
grand effet dans un cinquième acte , où tout doit être ac- 
tion ou sentiment , où la terreur et la pitié doivent s emi- 
];>arer de tous les cœurs. 
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A R s I N O É. 

Me croire^-vous 5 seigneur , et puis-jem'expliquer? 

p R u s I A s. . 

Ah ! rien de votre part ne sauroit me clioquer. i) 

Parlez. 

A R s I N o E. 

Le ciel m'inspire un dessein dont j'espère 

Et satisfaire Rome , et ne vous pas déplaire. 

S'il est prêt à partir , il peut en ce moment 

Enlever avec lui son otage aisément : 

Cette porte secrète ici nous favorise ; 

Mais pour faciliter d'autant mieux l'entreprise, 

Montrez-vous à ce peuple , et flattant son courroux, 

Amusez-le du moins à débattre avec vous ; 2) 

Faites-lui perdre tems , tandis qu'en assurance 

La galère s'éloigne avec son espéranQC. 

S'il force le palais"^,, et ne l'y trouve plus, 

.Vous ferez comme lui le surpris , le confus ; 3) 

1) Rien de votre panne sauroit me choquer. On sent 
assez que cette manière de parler est trop familière. Je 
passe plusieurs termes déjà observés ailleurs. 

2) AmiiseZ'le du moins à débattre avec vous. Dé-- 
Battre est un >verbe réfléchi qui n'emporte point son 
action avec lui. Il en est ainsi de plaindre , souvenir ; 
on dit , se plaindre , se souvenir , se débattre. Mais 
quand débattre est actif , il faut un sujet , un objet , un 
régime. Nous avons débattu ce point ; cette opinion fut 
débattue, 

3 ) Vous ferez comme lui le surpris > le confus. C'est 
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Vous accuserez Rome , et promettrez vengeance 

Sur quiconque sera de son intelligence. 

Vous enverrez après , si tôt qu'il sera jour , 

Et vous lui donnerez l'espoir d'un prompt retour, 

Où mille empêcliemens que vous ferez i) vous-même 

Pourront de toutes parts aider au stratagème- 2) 

Quelqu'aveugle transport qu'il témoigne aujourd'hui 

Il n'attentera rien tant qu'il craindra pour lui , 

Tant qu'il présumera son effort inutile. 

Ici la délivrance en paroît trop facile ; 

Et s'il l'obtient , seigneur , il faut fuir vous et moi j. 

S'il le voit à sa tète , il en fera son roi , 

Vous le jugez vous-même. 

p R u s I A a 

Ah ! j'avoûrai , madame , 3) 
Que le ciel a versé ce conseil dans votre ame. 

un vers de comédie , et le conseil à^Arsinoè tient aussi 
un peu du comique. 

1 ) . . Mille empêchemens que vous ferez . . . n'est ni 
noble , ni français ; on ne fait point des empêchemens. 

2) Pourront de toutes parts aider au stratagème. Le 
toi et son épouse , qui dans une situation si pressante ont 
resté si long -^ tems paisibles ^ se déterminent enfin à 
prendre un parti ; mais il parait que le lâche conseil que 
donne Arsinoé est petit , indigne de la tragédie ; et ses 
expressions ^ faire le surpris , le confus , si tôt cfu il sera 
jour , et fuir vous et moi , Sont d'un style aussi^ lâche que 
le conseil, . ' 

3) . . . . Ah l j'avoûrai , madame. C'est là que 
Pntsiastit plus que jamais un vieillard de Molière , qui 
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Seigneur , se peut-il voir rien de mieux concerté? 

F li A M I N I ù s. 

Il vous assure, et vie i) , et gloire , et liberté;. 
Et vôu« avez d'ailleurs Laodice en otage : 
Mais qui perd tems ici perd to_ut son avantage. 
^ p R u s I A s. 

Il n'en faut donc plus perdre , allons-y de ce pas. 

A K s I N o £. 
Ne prenez avet vous qu'Araspe et trois soldats, 
Peut-être un plus grand nombre auroit quelque infidellc^ 
Jirai chez Laodice , et m'assurerai d'elle. 

SCENE V L 
ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONE. 

A R s I K O £. 

AttAlê , OÙ courez^ vous ? 

À T T A L E. 

Je vaîstde mon côté 
Dé ce peuple mutin amuseHta fierté, 
A votre stratagème en ajouter quelqu'autre. 2) ^ 

ne sait quel parti prendre , et qui trouve toujours que sa 
femme a raison. 

1 ) Il vous assure vie ! 

2) j4 votre stratagème en ajouter quelqu^ autre» Le 
projet que forme sur le champ le prince Attale de déli- 
vrer son frère est noble , grand , et produit dans la scène 
un très-bel effet ; mais la manière dont il Fannonce aux 
spectateurs ne tient-elle pas trop de la comédie ? 
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A R s I N O É. 

Songez que ce n'est qu un que mon sort et le vôtre , 
Que vos seuls intérêts me mettent en danger. 

A T T A li E. 

Je vais périr , madame , ou vous en dégager. 

A R s I N o i. 
'Allez donc ; j'apperçois la reine d'Arménie. 

S C E N E V I I. 

ARSINOÉ,LAODICE,.GLÉONE. 

A R s' I N O i. l) 

La cause de nos maux doit-elle être impunie ? 

li A O D I c £. 

Non, piadame , et pour peu qu'elle ait d'^ambitlon,* 
Je vous réponds déjà de sa punition. 

A R s I N o é. 
Vous qui savez son crime , ordonnez de sa peine. 

LAODICE. ^ 

Un peu d'abaissement suffit pour une reine ; 
C'est déjà trop de voir son dessein avorté. 

A R s I i^. o i. 
Dites, pour châtiment de sa témérité, 

2) Pourquoi la reine d'Arménie yîent-clle là ? Si elle 

veut qu'^m;M>é soit $a prisonnière, elle doit venir aVec 
des gardes. 
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Qu'il lui faudroit du front tirer le diadème, i) 

I4 A o D I G £. 

Parmi les généreux il n'en va pas de même ; 

Ils savent oublier quand ils ont le dessus , 

Et ne veulent que voir leurs ennemis confus. 

▲ R s I N o £. 
Ainsi qui peut vous croire aisément se contente ! 

LÂODICE. 

Le ciel ne m'a pas fait Famé plus violente, a) 

A R s I N o É. 
Soulever des sujets contre leur souverain , 
Leur mettre à tous le fer et la flâme en la main , 
Jusque dans le palais pousser leur insolence , 
Vous appelez cela fort peu de violence ? 

•Ij a o d I c e. 
Nous nous entendons mal , madame , et je le voi; 

1) Tirer un diadème du front l -, 

2) Le ciel ne m'a point fait l'am>e plus violente. 
Voici encore au cinquième acte , dans le moment où 
Taction est la plus vive , une scène d'ironie , mais rem- 
plie de beaux vers. Laodice, en qualité de chef de parti, 
au lieu de venir brfiver la reine sous le frivole prétexte 
de la prendre sous sa protection , devrait veiller plus soi- 
gneusement à la suite de la révolte et à la sûreté du 
prince quelle appelle son époux. Elle vient inutilement; 
elle n'a rien à dire à Arsinoé. Ces deux femmes se bra- 
vent sans savoir en quel état sont leurs affaires ; mais le" 
«cènes de braVades réussissent presque toujours, -ai 
théâtre. 
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Ceque je dispour vous, vous l'expliquez pour moi. i) 

Je suis hors de §ouci pour ce qui me regarde , j 

Et je.yiens vous chercher pour vous prendre en ma garde, \ 
Pour ne hasarder pas en vous la majesté , 

Au manqua dé respect ^))d'un grand peuple irrité. 
Faitçs venir le rç|i| , .rappelez votre Attale , 
Que je conserve e^. eux, la dignité 'jroyale^^ » 

Ce peuple en s^ fayeiff pçut les oonnoître mal. 

A .a. S X 3^^o à. , ..', 
Peut-on voir un orgueil à votre orgueil égal? 
Vous par qui seule ipi tout ce désordre arrive ; 
Vous qui dans ce palais vous voyez ma captive ; 
Vous qui me répondrez au prix de votre sang 
De tout ce qu un tel crime attente sur mon rang. 
Vous me parlez encore avec la même audace , 
Que si i'ayois besoin de vous demander grâce I 

li A O D I c E. 

Vous ohstiner , madame , à me parler ainsi , 
C'est ne vouloir pas voir que je commande ici , 
Que. quand il me plaira vous serez ma victime. 
Et ne m'imputez point ce grand désordre à crime ; 
Votre peuple est coupable , et daqis tous vos sujets 
Ces cris séditieux sont autant de forfaits. 

1) Ces. méprises entte deux reines , ces équivoques, 
semblent bien peu dignes de la tragédie* 

2) Hasarder une majesté au manque de respect /En-' 
core s'il y avait exposer. Ce ne sont point là les pompeux 
solécismes que Soileau réprouve avec tant de raison ; ce 
Jiont de très-plats solécismes* . . 

8 »7. . " 
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Mais pour mt>i qui suis reine, et qui dans nos querelles 
Pour triompher de voû6^ vous ai fait ces rebelles, 
Par le droit de la guerre il fût toujours peraais 
D'allumer la révolte entre sesr jennemis^i ?: : 
M'enlever riioii époux ^ c'est vous faire la mienne. 

A R' s l'Tsr o, à; 
Je la siiis donc, mâdaitiè'^ et quoi qu'il en aviehne , 
Si ce peuple une fois enfdnce lé palais , . 
C'est fait de votre vie ; et jetons le promets. 

L A b D Y G e1 
Vous tiendrez ftial parole, ôiîbientôtsur ma tombe, 
Tout lé sang de vos rois servira d'hécatombe. 
Mais avez-vous encpr parmi votre maison 
Quelqu'autre Métrobate ou quelqu'aùfcrë'Zéhbn? 
N'appréhendez-vous poînt'qiiè tous vos demé^iques 
Ne soient dé[à gagnés par nies isourdes pratiqués? 
En sayez-vou5 quelqu'pii si prêt à se traliijr , 
Si las de voir le jour , que dé vous obéir? 

tTe ne veux point régner sur, votre B^thynié , 
Ouvrezrmoi seulement les cheiiiins d'Arménie ; 
Et pourvoir tout d'un coup vos malheurs terminés , 
Betidez-moi cet époux qu'en Vain vous retenez. 

A R s I N O E. 

Sur le chemin de Rome il vous faut l'jE^lleï^ pretndre ; 
Flaminius l'y mène , et pourra vous le rendre ;• 
Mais hâtez-vous, de grâce, et faitesbi^n^r^q^mef , i) 
Car déjà sa galère a pris le large en mer. 

i) . • . , Ec ^aUes bien ramer. Ironie^ ou plut 
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/ ^ 

I. ▲ O B I G E. 

Ah ! si je le croyois ! 

A R s I N o È. 

N'en doutez point , madame* 

li A O D I G E. 

Fuyez donc les fureurs qui saisissent mon ame. 
Apres le coup fatal de cette indignité., 
Je n'ai plus ni respect , ni générosité. 

Mais plutôt demeurez pour me servir d'otage , i^ 
Jusqu'à ce que ma main de sles fers le dégage. 
J'irai jusque dans Rome en briser les liens, 
Avec tous vos sujets , avecque tous les miens ^ 
Aussi-bien Annlbal nommoit une folie 
De présumer la vaincre ailleurs qu'en Italie. 
Je veux qu'elle me voie au cœur de ses états 
Soutenir ma fureur d'un million de bras , 
Et sous mon désespoir 2) rangeant sa tyrannie..:: 

A a s I ir o K. 
Vous voulez donc enfin régner en Bithynie ? 
Et dans cette fureur qui vous trouble aujourd'hui 
Le roi pourra souffrir que vous régniez pour lui ? 

li A o D I G £. 

J'y régnerai , madame , et sans lui faire injure : 

plaisanterie , indigne de la noblesse tragique , ainsi qu9 
toutes celles qu'on a remarquées. 

1 ) Elle lui parle comme si elle était maîtresse du pa- 
lais. Elle devrait don(î avoir des gardes. 

2) Ranger une tyrannie sous un désespoir! Qtiellt 
phrase ! quelU barbarie de langage ! 
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Puisque le roi veut bien n'être roi qu'en peinture, i) 
Que lui doit importer qui donne ici la loi? 
Et qui régne pour lui des Romains ou de moi ? 
Mais un second otage entre mes mains se jette. 

SCENE VIII. 

ARSINOÉ , LAODICE , ATTALE , CLÉONE. 

I 

A R S I ir O £. 

Attale , avez-vous su comme ils ont fait retraite ? 

A T T A li E. 

Ah madame ! 

A R s I N o i:. 
Parlez. 

A T T A I. Ê. 

Tous les dieux irrités 
Dans les derniers malheurs nous ont précipités. 2) 
Le prince est échappé. 

r A o n I c £. 

Ne craignez plus, madame; 
La générosité déjà rentre en mon ame. 

1) . . . . N^ être roi é^u* en peinture. Cette expression 
est (lu grand nombre de celles auxquelles on reproche 
d'être trop familières. 

2) Dans les derniers malheurs nous ont précipités. 
C'est dommage que la belle action XAttale ne se pré- 
sente ici que sous Tidée d'un mensonge et d'une ^upe: 
clierie. Le prince esC échappé , tient encore trop du ce 
mique. 
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^ X K s 1 N O à. 

Attale, prenez-vous plaisir à m'alarmer? 

A T T A li E. 

Ne vous flattez point tant que de le présumer. 
Le malheureux Araspe , i) avec sa foible escorte , 
L'a voit déjà conduit à cette fausse porte ; 
L^ambassadeur de Rome étoit déjà passé , 
Quand dans le sein d' Araspe un poignard enfoncé 
Le jçtte aux pieds du prince. Il s'écrie, et sa suite^ 
De peur d'un pareil sort, prend aussitôt la fuite. 

A A s I ir o £. 
£t qui dans cette porte a pu le poignarder? 

A T T A li E. 

Dix ou douze soldats qui sembloient la garder; 
Et ce prince.... 

A R s I K o £. 
Ah mon fils ! qu'il est par-tout des traîtres ! 
Qu'il est peu de sujets fidelles à leurs maitres ! 
Mais de qui savez-vous un désastre si grand ? 

A T T A li E. 

Des compagnons d' Araspe , et d' Araspe mourant 
Mais écoutez encor ce qui me désespère. 

J'ai couru me ranger auprès du roi mon père ; 

f 

i") Le malheureux Araspe. • . • Je pense qu'on doit 
rarement parler dans un cinquième acte de personnages 
qui n ont rien fait dans la pièce. Araspe , sacrifié ici , 
n'est pas un objet assez important , et le prince qui 
la fait tuer est coupable d'une très-vilaine action. 
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Il n'en étoit plus tems : ce monarque étonné 
A ses frayeurs déjà s'étoît abandonné , i) 
Avoit pris un esqjiif pour tacher de rejoindre 
Ce Romain dont TefFroi peut-être n'est pas moindre. 

SCENE IX. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSINOÉ, 
LAODICE, ATTALE, CLÉONE. 

P R U s I A s. 

Non , non, nous revenons l'un et l'autre en ceslieu^ , 2) 
Défendre votre gloire , ou mourir à vos yeux, 

1 ) Voilà ce pauvre bon homme de Pmsias avili plus 
que jamais ; il est traité tour-à-tour par ses deux en- 
gins de sot et de poltron. 

2) Non, non y nous révenons l'un et l'autre en ces 
lieux. Corneille dit lui-même, dans son examen, qu'il 
avait d^abord fini sa pièce sans faire revenir lambas- , 
sadeur et le roi ; qu'il n'a fait ce changement que 
pour plaire au public , qui aime à voir à la fin d'une 
pièce tous les acteurs réunis. Il convient que ce re- 
. tour avilit encore plus le caractère de Pnisias , de 
même que celui de Flaminius , qui se trouve dans 
une situation humiliante , puisqu'il semble n'être re- 
venu que pour être témoin dû triomphe de son en- 
nemie. Cela prouve que le plan de cette tragédie étai 
impraticable. 
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AASINOÉ. 

Mourons , mourons , seigneur , et dérobons nos vies 
A l'absolu pouvoir des fureurs ennemies; 
N'attendons pas leur ordre, et montrons-nous jaloua^ 
De l'honneur qu'ils auroient à disposer de nous, i) 

L A O D I c E. 

Ce désespoir , madame , offense un si grand homme, 
Plus que vous n'avez fait^n l'envoyant à Rome : 
Vous devez le connoître ; et puisqu'il a ma foi , 
Vous devez présumer qu'il est digne de moi. 
Je le désavoûrois , s'il n'étoit magnanime , ^ 
S'il manquoit à remplir l'effort de mon estime ; 2) 
S'il ne faisoit paroître un cœur toujours égal. 
^ Mais le voici; voyez si je le connois mai 

1 ) Mourons ..,.«/ monirotiS'nous jaloux de l'hon* 
ntur ^u'on a de disposer de nous. L^ pensée est tcés- 
mal exprimée : il fallait dire , ravissons-leur en jnou- 
rant la gloire d'ordonner de notre sort / il fallait aii 
moins sënoncer avec plus de clarté et de justesse. 

2 ) . . Manquer à remplir V effort d'une estiine. On 
s'indigne quand on voit la profusion de ces irrégularités , 
de ces termes impropres. On ne voit point cette foule 
de barbarismes dans les belles scènes ^^s Horace et 
de Cinna, Par quelle fatalité Corneille écrivait-il tou- 
jours avéc^ pljLis d'incorrection et dans un style plus 
grossier , à mesure que la langue se perfectionnait sous 
Louis XÎV? Plus son goût et son style devaient se per- 
fectionner , et plus ils se corrompaient. 
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SCENE DERNIERE. 

PRUSIAS, NICOMEDE, ARSINOÉ, 
LAODICE, FLAMINIUS, ATTALE, 
CLÉONE. 

IT I c o M £ D E. 

Tout est calme, seigneur, un moment de ma vue 
A soudain appaisé la populace émue. 

PRUSIAS. 

Quoi! me viens-tu braver, jusque dans mon palais, 
Rebelle? 

N I C O M B D E. 

C'est un nom que je n'aurai jamais. 
Je ne viens point ici montrer à votre haine 
Un captif insolent d'avoir brisé sa chaîne ; 
Je viens en bon sujet vous rendre le repos, i) 
Que d'autres intérêts troubloient mal à propos. 

i) Je viens en bon sujet vous rendre le repos. JNîco- 
Ttiède toujours lier et dédaigneux , bravant toujours son 
père , sa marâtre et les Romains , devient généreux , 
et même docile , dans le moment où ils veulent le 
perdre, et où il se trouve leur maître. Cette grandeur 
d'ame réussit toujours ; mais il ne doit pas dire qu'il 
adore les bontés àH Arsinoè. Quant au royaume qu'il 
offre de conquérir au prince Attale , cette promesse 
ne paraît - elle pas trop romanésqu,e ? et ne peut - on 
pas craindre que cette vanité ne fasse une opposition 
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Non que je veuille à Rome imputer quelque crime : 
Du grand art de régner elle suit la maxime ; 
Et son ambassadeur ne fait que son devoir, 
Quand il veut entrerons partager le pouvoir : 
Mais ne permettez pas <Ju elle vous y contraigne ; 
Rendez-moi votre amour, afin qu'elle vous craigne; 
Pardonnez à ce peuple un peu trop de chaleur 
Qu'à sa compassion a donné mon malheur ; 
Pardonnez un forfait qu'il a cru nécessaire , 
Et qui ne produira qu'un effet salutaire. 

Faites-lui grâce; aussi, madame, et permettez 
Que jusqués au tombeau j'adore vos bontés. 
Je sais par quel motif vous m'êtes si contraire ; 
Votre amour maternel veut voir régner mon frère ; 
Et je contribuerai moi-même à ce dessein , 
Si yous pouvez souffrir qu'il soit roi de ma maiç. 
Oui , l'Asie a mon bras offre encor des conquêtes , . 
Etpour l'encouronnermesmains sont toutes prêtes; 
Commandez seulement, choisissez en quels lieux, 
Et j'en apporterai la couronne à vos yeux. 

A R s I N o £. 

Seigneur, faut-il si loin pousser votre victoire , 
Et qu'ayant en vos mains, et mes jours, et ma gloire , 

f r 

. trop forte avec les discours nobles et sensés quî la 
précédent? Au reste le retour de Nicomède dut faire 
grand plaisir aux spectateurs ; et je présume qu'il en 
eût fait davantage , si ce prince eût été dans un dan- 
ger évident de perdre la vie. 
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La haute ambition d'un si puissant vainqueur 
Veuille encor triompher jusque dedans mon cœur ? 
Contre tant de vertu je ne puis le défendre ; 
Il est impatient lui-même de se rendre. 
Joignez cette conquête à trois sceptres conquis , 
Et je croirai gagner en vou^ un second fils. 

p R u s I A s. 
Je me rends donc aussi, i) madame, et je veux croire 
Qu'avoir un fils si grand est ma plus grande gloire ; 
Mais p^mi les douceurs qu'enfin nous recevons , 
Faites-nous savoir , prince , à qui nous vous devons. 

N I G O M E D E. 

L'auteur d'un si grand coup m'a cache son visage ; 
Mais il ma demandé mon diamant pour gage , 2) 
Et me le doit ici rappprter dès demain. 

A T T A L E. 

Le voulez-vous j seigneur, reprendre de ma main? 

i) Je me rends donc aussi. ... Si Pnisias n'est 
pas du commencement jusquâ la fin un vieillard de 
comédie , j ai tort. 

2) Mais il m* a demandé m,on diamjant pour gage, 
Attale parait ici bien prudent , et Nicom,ède bien peu 
curieux ; mais si ce moyen n'est pas digne de la tra* 
gédie , la situation n'en est pas moins 4)elle.. Il parait,, 
seulement bien injuste et bien odieux c^xx! Attale ait as- 
sassiné un officier du roi son père , qui faisait soô. de-? 
voir. Ne pouvait -il pas faire une belle action sans la 
, souiller par cette horreur "> A l'égard du diamant , je 
ne sais si Boileau, qui blâmait tant l'anneau royal daxi^ 
Astrate , était content du diamant de Nicomède. 
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KIQOM£DE. 

Ah ! laissez-moi toujours à cette digne marque 
Reconnoître en mon sang un vrai sang de monarque. 
Ce n'est plus des Romains l'esclave ambitieux , 
C'est le libérateur d'un sang si précieux. 
Mon frère , avec mes fers vous en brisez bien d'autres ^ 
Ceux du roi , de la reine , et Içs siens, et les vôtres. 
Mais pourquoi vous cacher en sauvant tout l'état? 

A T T A L E. 

Pour voir votre vertu dans son plus haut éclat , 
Pour la voir seule agir contre notre injustice , 
Sans la préoccuper par ce foible service , 
Et me venger enfin , ou sur vous^ ou sur moi , 
Si j'eusse mal jugé de tout ce que je voi. 
Mais y madame. ... 

A R s I N o £. 
Il suffit , voilà le stratagème 
Que vous m'aviez promis pour moi contre moi-même. 

( à Nicomède. ) 
Et j'ai l'esprit , seigneur , d'autant plus satisfait, 
Que mon sang rompt le cours du mal que j a vois fait. 

K I c o M E D E , ^i Flaminîus. 
Seigneur , à découvert , toute ame généreuse 
D'avoir votre amitié doit se tenir heureuse ; 
Mais nous n'en voulons plus avec ces dures lois, 
Qu elle jette toujours sur la tête des rois ; i) 

X ) Mais nous n 'en voulons plus avec ces dures loi^ 
qu'elle jette toujours sur la tête des rois. Jeter des lois 
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Nous vous la demandons hors de la servitude,' 
Ou le nom d'ennemi nous semblera moins rude. 
. ■ ^ FiiAMiKivs^ii Nicomède. 
C'est de quoi le sénat pourra délibérer; 
Mais cependant pour lui j'ose vous assurer, 
Prince, qu'à ce défaut vous aurez son estimé , 
Telle que doit l'attendre un cœur si magnanime; 
Et qu'il croira se faire un illustre ennemi , 
S'il ne vous reçoit pas pour généreux ami 

p R û s I A s. 
Nous autres réunis sous de meilleurs auspices , 
Préparons à demain de justes sacrifices; 
Et demandons aux dieux , nos dignes souverains , 
Pour comble de bonheur l'amitié des Romains. 

Fin du cinquième et dernier acte. 

sur la tête. Cette métaphore a le yice que nous avons 
remarqué dans les autres , de manquer de justesse; 
parqe qu'on ne peut jeter une loi comme on jette de 
l'opprobre , de^Finfamie , du ridicule. Dans ces cas 
le mot jeter rappelle Fidée de quelque souillure dont 
on peut physiquement couvrir quelqu'un ; mais on ne 
peut couvrir un homme d'une loi. Je n'ai rien à dira 
dô plus sur la pièce dé Nicomède, Il faut lire l'exa- 
men que l'auteur lui-même en a fait. 
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L'histoire qui m'a prêté de quoi faire paroître 
cette pièce en ce haut degré, est tirée du qua- 
trième livre de Justin. Xai oté de ma scène l'hor- 
reur de ^a catastrophe , où le fils fait assassiner 
son père qiii lui en avoit voulu, faire autant, et 
n'ai donné ni à Prusias , ni à Nicomède aucun des- 
sein de parricide. J'ai fait ce dei*nier amoureux de 
Laodice, reine d'Arménie, afin que l'union d'une 
couronne voisine à la sienne donnât plus d'om- 
brage aux Romains, et leur fit prendre plus de 
soin d'y mettre un obstacle de leur part. J'ai ap- 
proché de cette histoire celle de la mort d'Anni- 
bal, qui arriva un peu auparavant chez ce même 
roi , et dont le nom n'est pas un petit ornement à 
mon ouvrage; J'en ai fait Nicôméde disciple y 
pour lui prêter plus de valeur et plus de fierté 
contre les Romains ; et prenant l'occasion de l'am- 
bassade où FlaminiuS fut envoyé par eux vers ce 
roi leur allié , pour demander qu'on remît entre 
leurs mains ce vieil ennemi de leur grandeur , 
je l'ai chargé d'une commission secrète de tra- 
verser ce mariage , qui leur devoit donner de la 
jalousie. J'ai fait qu0 pour gagner l'esprft de la 
reine, qui, suivant l'ordinaire des secondes fem- 
mes, avoit tout pouvoir sur celui de son vieux 
mairi , il lui ramène un de ses fils , que mon au- 
teur m'appjre^d avoir été nourri à Rome. Cela fait 
d«ux effets ; car d'un côté il obtient la perte 
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d'Annibal par le moyen de cette mère ambi- 
tieuse ; et de l'autre , il oppose à Nicoméde un 
. rival appuyé de toute la faveur des Romains , 
jaloux de sa gloire , et de sa grandeur nais- 
sante. 

Les assassins qui découvrirent à ce prince le» 
sanglans desseins de son père , m'ont donné jour 
à d'autres artifices, pour le faire tomber dans 
les embûches que sa belle -mère lui avoit pré- 
parées ; et pour la fin , je l'ai réduite en sorte 
que tous mes personnages y agissent avec géné- 
rosité , et que les uns rendant ce qu'ils doivent à 
la vertu , et le^ autres demeurant dans la fer- 
meté de leur devoir, laissent un exemple assez 
illustre , et une conclusion assez agréable. 

La représentation n'en a point déplu, et ce 
ne sont pas les moindres vers qui soient partis 
de ma main. Mon principal but a été de peindre 
la politique des Homains au dehors , et comme ils 
agissoient impérieusement avec les rois leurs al- 
liés , leurs maximes pour les empêcher de s'ac- 
croître , et les soins qu'ils prenoient de traverser 
leur grandeur quand elle commençoit à leur de- 
venir suspecte à force de s'augmenter , et de se 
rendre considérables par de nouvelles conquêtes. 
C'est le caractère que j'ai donné à la république 
en la personne de son ambassadeur Flaminius, 
à qui j'oppose un prince intrépide , qui voit sa 
perte assurée sans s'ébranler , et qui brave l'or- 
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^ueilleuse masse de leur puissance , lors même 
^'il en est accablé. Ce héros de ma façon sort 
un peu des règles de la tragédie,» en ce qu'il ne 
cherche point à fair^' pitié par rëxcés de ses in-* 
fortunes : mais le succès a piontré que la fer- 
meté des grands cœurs , qui n'excite que de l'âd- 
i ©iiuation dans Tame du spectateur , est quelque-^ 
fôi$: aussi agréable que la compaission que notriei 
att nous ordonne d'y produire par la représenta-* 
tion de leurs malheurs. Il en fait naître tputefoià 
i quelqu'une:, mai» elle ne va pas^ jùsques à tirer 
4e6 latmiei^. Son: effet se borne à mettre les audi-» 
t0uf6 dans les iiitérêts de ce prince, et à leur 
£9û.r^ former des souhaits pour ses prospérités. 
! .-JDans radiniration. qu'on a pour sa vertu,* je 
^ouve une manière de purger les passion^^ dont 
n^a^oint parlé. Arlstote , et qui est peut- être 
]|^l4xs âure que celle qu'il prescrit à la tragédie 
par le moyen de .la pitip et: àe, la crainte. L'amour 
qu!eUe nous donne pour cette vertu que noiua ad- 
mirons, nous imprime de la haine pour le vice 
contraire. La%gj:andeur de courage de Nicomède 
nous laisse une aversion coiatre la pusillanimité} 
^t 4a généreuse- recoiînoissâncé d'Héraclius qui 
, expose:s0 vie pour Martian,à quiiLest redevable 
i àb la sienne , nous jette dans l'horreur de Tingra-» 
I tilude- ^ - 

• Je ne veux point dissimuler que cette pièce est 
une de celles pour qui j ai le plus d'amitié :. aussi 
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Xi y remarquerai-je que ce défaut de la fin qui va 
trop vite, comme je l'ai dit ailleurs , et où Ton 
peut même trouver quelque inégalité de mœurs 
en Prusias et Flaminius, qui après avoir pris la 
fuite sur la mer, s'avisent tout d'un coup de rap- 
peler leur courage , et viennent se ranger auprès 
de la reine Arsinoé, pour mourir avec elle en la 
défendant. Flaminius y demeure en assez mé- 
chante posture , voyant réunir toute la famille 
royale , malgré les soins qu'il avoit pris de la di- 
viser , et les instructions qu'il en avoit apportées 
de Rome. Il s'y voit enlever par Nicomède les af- 
fections de cette reine et du prince Attale , qu'il 
avoit choisis pour instrumens à traverser saf gran- 
deur, et semble n'être revenu que pour être té- 
moin du triomphe qu'il remporte sur lui. D'abord 
j'avois fini la pièce sans les faire revenir , et m'é- 
tois contenté de -faire témoigner par Nicomède à 
sa belle-mère un grand déplaisir de ce que la fuite 
du roi ne lui permettoit pas de Itii rendre ses 
obéissances. 

Cela ne démentoit point l'effet historique, puis- 
qu'il laissoit sa mort en incertitude ; mais le goût 
des spectateurs, que nous avons accoutumés à 
voir rassembler tous nos personnages à la con- 
clusion de cette sorte de poèmes , fut* cause de 
ce changement, où je me résolus pour leur donner 
plus de satisfaction, bien qu'avec moins de régu- 
larité. 
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P R E F ACE 
DU COMMENTATEUR. 

C/ETTE pièce , comme on sait , fut malheureuse ; 
elle ne put être représentée qu'une fois ; le public 
fut juste. Corneille j à la lin de l'exanlen de Per- 
tharite , dit que les sentimens en sont assez Difs 
et nobles , et les "vers assez bien tournés. Le 
respect pour la vérité , toujours plus fort que le 
respect pour Corneille , oblige d'avouer que les 
sentimens sont outrés ou faibles , et rarement 
nobles, et que les vers , loin d'être bien tournés, 
sont presque tous d'une prose comique rimée. 

Dés la seconde scène, Eduige dit à Kôdelinde: 

Je ne vous parle pas de votre Pertharite ; 
Mais il se pourra faire enfin qu'il ressuscite , 
Qu il rende à vos désirs leur juste possesseur , 
Et c'est dont je vous donne avis en bonne sœur. 

Vous êtes donc , madame , un grand exemple à suivre. 
Pour vivre Tame saine on n'a qu'à m'imîter ; 
Et qui veut vivre aimé n'a qu'à vous en conter.; 

Les noms seuls des héros de cette pièce révol- 
tent ; c'est une Eduige , un Grimoald , tin 
Vnulphe. L'auteur de Childebrand ne choisit 
pas plus mal son sujet et son héros. 
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Il est peut-être utile pour l'avancement de Pes- 
prit humain , et pour celui de lart théâtral , de 
rechercher comment Corneille , qui devait s'éle- 
ver toujours après ses belles pièces , qui connais- 
sait le théâtre , c'est-à-dire le cœur' humain, qui 
était plein de la lecture des anciens, et dont l'ex- 
périence devait avoir fortifié le génie , tomba 
pourtant si bas , qu'on ne peut supporter ni la 
conduite , ni les sentimens , ni la diction de plu- 
sieurs de ses dernières pièces. N'est - ce point 
qu'ayant acquis un grand nom , et ne possédant 
pas une fortune digne de son mérite , il fut forcé 
souvent de travailler avec4:rop de hâte : Conati- 
bus ohstat res augusta domL Peut-être n'avait- 
il pas d'ami éclairé et sévère; il avait contracté 
une malheureuse habitude de se permettre tout , 
et de parler mal sa langue. Il ne savait pas, comme 
Racine j sacrifier de beaux vers et des scènes en- 
vtières. 

Les pièces précédentes de Nicomède et de 
Don S anche d^Anragon n'avaient pas eu un 
brillant succès : cette décadence devait l'avertir 
de faire de nouveaux efforts; mais il se repo- 
sait sur sa réputation ; sa gloire nuisait à son 
génie ; il se voyait sans rival ; on ne citait que 
lui ; on ne connaissait que lui. Il lui arriva la 
même chose qu'à Xw//y^ qui, ayant excellé dans 
la musique de déclamation , à l'aide de l'inimi- 
table Quinaulù , fut très-faible , et se négligea 
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souvent dans presque tout le reste. Manquant 
de rival comice Corneille ^ il ne fit point d'ef- 
forts pour se surpasser lui-même. Ses contempo- 
rains ne connaissaient pas sa faiblesse ; il a fallu 
que lông-tems après il soit venu un homme supé- 
rieur ^ pour que les Français, qui ne jugent des 
arts que par comparaison , sentissent combien la 
plupart des airs détachés et des symphonies de 
Lully ont de faiblesse. 

Ce serait à regret que j'imprimerais la pièce de 
Pertharite, si je ne croyais y avoir découvert le 
germe de la belle tragédie âiAndromague, 

Serait -il possible que ce Pertharite fût en 
quelque façon le père de la tragédie pathétique , 
élégante et forte &Ahdromaque? pièce adtni- 
rable, à quelques scènes de coquetterie prés, 
dont le vice même est déguisé par le charme 
d'une poésie parfaite , et par l'usage le plus heu- 
• reux qu'on ait jamais fait de la langue française. 

L'excellent Racine donna son Andinmaque 
en 1668 , neuf ans après Pertharite, Lé lecteur 
peut consulter le commentaire qu'on trouvera 
dans le second acte ; il y trouvera toute la dispo- 
sition de la tragédie ^Andromaqué , et même la 
plupart des sentimens que Racine a mis en œuvre 
avec tant de supériorité; il verra comment d'un 
sujet manqué , et qui paraît très-mauvais y on peut 
tirer les plus grandes beautés , quand on sait les 
mettre à leur place. 
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C'est le seul commentaire qu'on fera sur la 
pièce infortunée de Perthariùe. Les amateurs et 
les auteurs ajouteront aisément leurs propres ré- 
flexions , au peu que nous dirons sur cet hon- 
neur singulier qu'eut Perùharite de produire les 
plus beaux morceaux à!Affdromafjue. ' 



[ 



PREFACE 
DE CORNEILLE. 

AULEGTEUR. 

JLiA mauvaise réception que le public a faite à 
cet ouvrage , m'avertit qu'il est tems que je sonne 
la retraite , et que des préceptes de mon Horace , 
je ne songe plus à pratiquer que celui-ci : 

SoWe senescentem mature sanus equum , ne 
Teccec ad extremum ridendiis et ilia ducat. 

Il vaut mieux que je prenne cpngé de moi- 
même , q^e d'atteindre qu'on me le donne tout- 
à- lait;.. et il est îuste qu'après vipgt années de 
trayait,^ je cominence ^ ^l'appercevoi^ que je de- 
vient: trop vieux pour être eipicore à. la mode. J'en 
' remporte cette satisfaction j que je laisse le théâtre 
frai^çois en meilleur ét^t que je ne l'ai trouvé, 
et du càté de Tart , et du côté des mœurs. ^Les 
grands génies qui lui ont prêté leurs veilles de 
mon tems^ y ont beaucoup contribué, et je. me 
Hatt^ jusqu'à pei^se^ jque mes soins n'y ont pas 
nui : il en viendra de plus heuri^ux . apirës nous 
qui le mettront à sa perfection , et qui achève- 
ront de l'épurer; je le spuhaite de tout mon cœur. 
Cependant, agréez que je joigne ce malheureux 
poëme aux vingt-un qui l'ont précédé avec plus 
d'éclat; ce sera la dernière importunité que je 
vous ferai de cette nature; non que j'en fasse 
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pne résolution si forte quelle ne se puisse rompre, 
mais il y a grande apparence que j'en demeurerai 
là. Je ne vous dirai rien touchant la justification 

. de Pertharite : ce n'est pas ma coutume de m'op7 
poser au jugement du public ; mais vous ne serez 
pas fâché que je Vous fasse voir , à mon ordi- 
naire , les originaux dont j'ai tiré cet événement j 
afin que vous puissiez séparer le faux d'avec le 
vrai , et les embellissemens de nos feintes d'avec 
la pureté de l'histoire. Celui qui l'a écrite le pre- 
mier , a été Paul Diacre , à la fin de son qua- 
trième livre ) et au commencement du cîiiquième 
des gestes des Lombards ; et pour n'y mêler rieA 

. du mien , je vous en dohne la traduction fidelle 
qu'en a faite Antoine du Vetdiër dans ses diverses 
leçons : j'y ajoute un mot'd'Erycius Putéanus , 
pour quelques circonstances en quoi Ils différent, 
et je le laisse en latin, de peur de corrompre la 
beauté de son langage par la foiblesâe de mes ex- 
pressions. Flavius Blondus, dans son histoire de 
la décadence de l'empire romain , parle encorfe de 
Pertharite ; mais comme il le fait chà^ôéï* dfe- son 
royaume , étant encore enfant , sans nômmet Ro- 
delinde j je n'ai pas cru qu'il fût à propos' de vous 
nommer un témoin ^ui iie dit rien de ce que je 
traite. * » ' • * 



A N T O I N iE 
DU V E R D I E R, 

ÎJivre IV de ses dwerses leçons y chapitre 12; 

JL ÈRTHARiTK fut fils d*Arîpert , roi des Lombards , 
lequel , après la mort du père , régna à Milan , et 
Gundebert son ^rére à Pavie ; et étant survenue 
quelque noise et querelle entre les deux frères, 
Gundebert envoya Garibalde , duc de Turin , par 
devers Grimoald , comte de Béïiévent , capitain'e 
généreux , le priant de le vouloir secourir contre 
Pertharite , avec promesse de lui donner une 
sienne sœur en mariage. Mais Garibalde usant 
de trahison envers' son seigneur , persuada à Gri- 
moalde d'y venir pour occuper le royaume , qui, 
|)ar la discorde des frères , étoit en mavais état , 
et prochain de sa ruine. Ce qu'entendant Grimoald 
se dépouilla de sa comté de Bériévent , de laquelle 
il fit cdmte son fils , et avec le plus de forces qu'il 
pût » assembler , se mit en chemin pour aUer à 
Pavie , et par toutes les cités où il pasrfa s'acquit plu- 
sieurs amis pour s'en aider à prendre le royaume. 
Etant arrivé à Pavie, et parlé qu'il eut à Gundebert, 
il le tua par intelligence et le moyen de Garibalde , 
et occuppa le royaume. Pertharite entendant, ces 
nouvelles , abandonna Rodelinde sa femme et tin 
isîen petit-fils , lesquels Grinioald confina à Béné- 
yent , et s'enfuit , et se retira vers Gacan , roi des 
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Avarrîens ou Huns. Grimoald ayant confirmé et 
établi son royaume à Pavie , entendant que Pet'- 
tharite s etoit sauvé vers Çacan , lui envoya des 
ambassadeurs pour lui faire entendre que s'il gàr- 
doit Pertharite en son royaume, il -ne jouiroit 
plus de la paix qu'il avoit eue avec, les Lombards, 
et qu'il auroit un rx)i pour* e;inemi. Suivant la- 
quelle ambassade , le roi de^s Avarriens appela en 
secret Pertharite , lui disant qu'il allât la part où 
il voudroit , afin que. par lui les Avarriens ne tom-' 
bassent en l'inimitié des Lombards. Ce qu'ayant 
entendu , Pertharite s'en retourna en Italie , vint 
trouver Grimoald , se fiant à sa clémence j et, 
comi^ie il fut prés de la ville de Lodi , il envoya 
devant un sien gentilhomme , no^mé Unùlphe, 
auquel il se fi.oit grandevient^ pour, avertir Gri4 
moald de sa venue. Unulphe Sie présentant au 
nouveau roi, lui donna avis comme Pertfe^rit^ 
avoit recours à sa bonté , à laquelle il se vènoât 
librement, soumettre , s'il lui pl^isoit l'accepter. 
Quoi entendant , Grimoald }ui promit et jura de 
.ne faire acun déplaisir à s^npiaître,, lequel pou- 
vait venir sûrement , quand il voudrait , sijr sa 
foi. Unulphe ayant rapporté telle réponse à son 
seigneur Pei:tharite , celui-ci vint se préserfter à 
Grimoald , et se prosternet à ses pieds , lequel il^ 
reçut gracieusement, et le bftisft. Quoi fait, Per»^ 
tharite lui dit : Je vous suis serviteur , et sachant 
que vous étés, trés-chrétien et ami de piété ^ :bieii 
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que je pusse vivre entre les païens , néanmoins , 
me confiant en votre douceur et débonnairetè , 
me suis vfenu rendre à leurs pieds. Lors Grimoald 
usant de ses sermens accoutumés , lui promit , di* 
sant : « Par celui qui m'a fait naître, puisque vous 
» avez recours à ma foi , vous ne souffrirez mal 
» aucun en chose qui soit, et donnerai ordre 
» que vous pourrez honnêtement vivre.» Ce dit, 
lui ayant fait donner un bon logis , commanda 
qu'il fût entretenu selon sa qualité, et que toutes 
choses à lui nécessaires lui fussent abondamment 
baillées. Or, conmie Pertharite eut pris congé du 
roi, et se fut retiré en son logis , advint que sou- 
dain les citoyens de Pavie à* grandes troupes ac- 
coururent pour le voir et le saluer , comme l'ayant 
auparavant connu et honoré. Mais voici de combien 
peut nuire une mauvaise langue. Quelques flat- 
teurs malins ayant pris garde aux caresses faites par 
Je peuple à Pertharite , vinrent- trouver Grimoald ;, 
et lui firent entendre que si bientôt il ne faisoit 
tuer Pertharite , il étoit en branle de perdre le 
royaume et la vie, lui assurant qu'à cette fin tous 
ceux de la ville lui faisoient la cour. Grimoald , 
homme facile à croire , et bien souvent trop de lé-^ 
ger, s'étonna aucunement; et atteint de défiance j 
ayant mis en oubli sa promesse , s'enflamma subi- 
tement de colère, et dés-lors jura la mort de l'inno^ 
eent Pertharite, commençant à prendre avis en sol 
par quel moyen et en quelle sorte il lui pourroit 
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Je lendemain ôter la vie , pour ce que lors étoU 
trop.tard ; et à ce soir lui envoya diverses sortes 
de viandes , et vins des plus friands en grande 
abondance pour le faire enivrer, afin que trop 
boire et manger, et étant enseveli en vin et à 
dormir , il ne put penser aucunement à son salut ; 
mais un gentilhomme qui avoit jadis été serviteur 
du père de Pertharite, qui lui portoit de lavviande 
de la part du roi , baissant la tête sous la table *, 
comme s'il lui eût voulu faire la révérence et em- 
brasser le genou , lui fit savoir secrètement que 
Grimoald avoit déUbéré de le faire mourir ; donc 
Pertharite conmiandâ à Tiustant à échanson qu'il 
ne lui versât autre breuvage durant le repas qu'uii 
peu d'eau dans sa coupe d'argent. Tellement qu'é- 
tant Pertharite invité, par les courtisans qui lui 
présentoient les viandes de diverses sortes , de 
faire brindes j et ne laisser rien dans sa coupe 
pour l'amour du roi ; lui , pour l'honneur et ré* 
vérence de .Grimoald , promettoit de la vuider 
du tout ; et toutefois ce n étoit qu'eau qu'il bu* 
voit. Les gentils-hommes et serviteurs rapporté* 
rent à Grimoald comme. Pertharite haussoit le 
gobelet, buvoit à sa bonne grâce démesurément: 
de quoi se réjouissant Grimoald, dit en riant: 
« Que cet ivrogne boive son saoul seulement , car 
» demain il rendra le vin mêlé avec son sang.» Le 
soir même il envoya ses gardes entourer la mai* 
son de Pertharite , afin qu'il ne s'en pût fuir j 
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lequel , après qu'il eut soupe , et que tous furent 
sortis de la chambre , lui demeuré seul avec 
Unul'phe et le page qui avoit accoutuiiié le vêtir , 
et lesquels étoient tous les deux plus iidelles ser- 
viteurs qu'il eût, leur découvrit comme Grimoald 
avoit entrepris de le faire mourir; pour à quoi 
obvier , Unulphe lui chargea sur les épaules les 
couvertes d'un lit, une coutre et uiie peau d'ours 
qui lui couvroit le dos et le visage , et , comme 
si c'eût été quelque rustique ou faquin , com- 
mença de grande affection à le chasser à grands 
coups de bâton hors de la chambre , et à lui faire 
plusieurs outrages et vilainies, tellement que 
chassé et ainsi battu , il se laissoit cheoir souvent 
en terre. Ce que voyant les gardes de Grimoald 
qui étoient en sentinelle à l'entour de la maison, 
demandant à Unulphe que c'étoit : C'est , répon- 
dit-il, un maraud de valet que j'ai, qui, outre 
mon commandement , m'avoit dressé mon lit en 
la chambre de cet ivrogne Perthairite , lequel est 
tellement rempli de vin qu'il dort comme un 
mort , et' partant je le frappe. Eux entendant ces 
paroles , les croyant véritables , se réjouirent tous, 
et ne pensant que Pertharite fût ce valet, lui 
firent place et à Unulphe , et les laissèrent aller 
La même nuit Pertharite arriva en la ville d'Ast, 
et de là passa les monts, et vint en France. Or, 
comme il fut sorti , et Unulphe après le fidelle 
page avoit dibgemmenç fermé la porte après lui , 
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et demeuré seul dedans la chambre , là où le len- 
demain les messagers du roi vinrent pour mener 
Pertharite au palais , et ayant frappé à Thuis , le 
page prioit d'attendre, disant, pour Dieu, ayez 
pitié de lui , et laissez-le achevel:/de dormir; car 
étant encore lassé du chemin , il dort de profond 
sommeil. Ce que lui ayant accordé, le rapportè- 
rent à Grimoald, lequel lui dit que tant mieux, 
et commanda que quoi que ce 'fût , on y retour- 
nât , et qu'ils l'amenassent ; auquel commande- 
ment les soldats revinrent heurter de plus fort à 
^rhuis de la chambre , et le page les pria de per- 
mettre qu'il reposât encore un peu ; mais ils 
crioient et tempêtoient de - tant plus , disant : 
N'aura meshuy dormi assez cet ivrogne ? Et en 
même tems rompirent à coup de pied la porte, 
et entrés dedans cherchèrent Pertharite dans la 
lit ; mais ne le trouvant point , demandèrent au 
page où il ètoit , lequel lepr dit qu'il s'enétoit fui. 
Lors ils prindrent le page par les cheveux , et le 
menèrent en grande furie au palais ; et comme ils 
furent devant le roi , dirent que Pertharite avoit 
fait vie , à quoi 1^ page avoit tenu la main , dont 
il méritoit la mort. Grimoald demanda par ordre , 
par quel moyen Pejrthiarite s'étoit sauvé , et le 
page lui conta le fait de la sorte qu'il étoit advenu. 
Grimoald connoissant la fidélité de ce jeunfe 
homme , voulut qu'il fût un de ses pages , l'ex-f, 
hortant à garder cette foi qu'il avoit à Pertharite, 
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lui promettant en outre de lui faire beaucoup de 
bien. Il fit venir en après Unulphe devant lui^ 
auquel il paUJonna de même , lui recommandant 
sa foi et sa prudence : quelques jours après il lui 
demanda s'il ne vouloit pas être bientôt avec 
Pertharite ; à quoi Unulphe avec serment répon- 
dit , que plutôt il auroit voulu mourir avec Per- 
tharite y que vivre en tout autre heu en tout plai- 
sir et délices. Le roi fit pareille demande au page , 
à savoir^ s'il trouvoit meilleur de demeurer avec 
soi au palais , que de vivre avec Pertharite en 
exil : mais le page lui ayant répondu comme 
Unulphe avoit fait , le roi prenant en bonne pârt. 
leurs paroles , et louant la foi de tous deux , com- 
manda à Unulphe de demander tout ce qu il 
voudroit de sa maison , et qu'il s'en allât en toute 
sûreté trouver Pertharite. Il licencia, et donna 
congé de même au page , lequel avec Unulphe, 
portant avec eux par la courtoisie et libéralité du 
roi , ce qui leur étoit de besoin pour leur voyage , 
s'en allèrent en France trouver leur désiré sei- 
gneur Pertharite. 
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Historiœ Barbaricœ y lihro 2, ry XV. 

JiLM tragico nuncio obstupefactus Pertharitiis , 
ampliusque tyrannum , quàm fratrem , filgam ad 
Cacanum Hunorum regem arripuit , Rodelindâ 
uxore et filio Cuniperto Mediolani relie tis ; sed 
jam ma^â suî parte miser, et in carissimis pigno- 
ribus captus , cùm à rege hospite i;ejiceretur , ad 
hostem redire statuit, et cujus saevitiam tinuerat, 
clenientiam experiri. Quid vptis obçsset ? Noa 
regnum , sed incolumitas quaerebatur. Etepita 
Pertharitus, quasi pati jam fortuna contumeliam 
posset, fratre occiso , supplex esse susiinuit : et 
quia ampliùs putavit Grimoaldus, reddere vitam, 
quàm regnum eripere , facilis fuit. Longé tamen 
aliud fata ordiebantur : ut ne securus esset, qui 
parcere voluit; nec liber à discrimine,, quia salu- 
tem duntaxat pactus erat Atque interea rex no- 
vus destinatis nuptiis potentiam firmaturus , des- 
ponsam sibi virginem tori sceptrique sociam assu- 
mit. Et sic in familiâ Àriperti , regium permanere 
nomen videbatur : quippe post filios gêner dia- 
dema sumpserat. Venit igitur Ticinum Perthari- 
tuSj^et suœ oblitus appellationis , sororem reginam 
salutayit Plenus mutuœ bençvolentiœ hic congres- 
sus fuît , ac plané redire ad felicitatem profugus 
videbatur , nisi quôd non imperaret. Domus et 
familia quasi proximam nupero splendori vitani^ 
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acturo datur. Quid fit ? Visendi et salutandi causa 
cum fréquentes confluèrent , partim Longob^rdi , 
partim Insubre^, humanitatis regem pœnituit. Sic 
officia nocuere : et quia in exemplum benignitas 
miserantis valuit, extîncta est. A populq çoli, et 
regnum moliri , juxtà habitum. Itaque , ut rex 
metu solveretur , secundum parricidum non ex- 
horruit. Nuper manu , nunc imperio cruentus , 
morti Pertharitum destinât. Sed nihil insidias , 
nihil percussores immissi potuere : elapsus est, 
Amicâ et ingenuosâ Unulphi fraude beneficium 
salutis stetit, qui inclusum et obsessum. ursin^ 
pelle circumtegens , çt tanquàm pro mancipio, 
pellens, cubiculo ejecit. Dolum ingesta quoque 
verbera veistiebant : et quia nox erat, falli satelli^ 
tes potuere. Facinus quemadmodum régi displi-* 
cuit jita fidei exemplum laudatum est. 
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ACTEURS. 

P E R t H A R I T E , roi dés Lombards. 

GBIMOALD, comte de Bénévent , ayant 
. conquis le royaume des Lombards sur Per- 
tharite. 

GARIBALDE, duc de Turin. 

U N U L P H E , seigneur Lombard. 

RODELINDE, femme de Pertharite. 

É D U I G E , sœur de Pertharite. 

S O II D A T s. 



La scène est à Milan. 
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PERTHÀRITE- 

A C TE PREMIER. 

S G E N E L 
R O D E L I N D E, U N U L P H E. 

R O X> £ t I W Î>.E. _ j . 

vJ ui , rfeonneur qu'il me rend ne fait qtie ïrfouttàger ; 
Je vous le dis encor, tien nt peut me chatiger ; 
Ses, conquêtes pour moi so'rtt des objets dé haine , 
Uhommage qu'il m'en fait renouvelle ma peirie ; 
Et comme son amour redouble mon tôUtttiëiltV 
• Si je le hais yaitiqueUr y je le déteete amant • ; 

Toilà quelle je suis , et quelle je dois être ^j . 
Et ce que Vous direz au comte Votre xnaitre. 

TT K tr t. I» H JS- ' 

Dîtes au roi , madame. . 
:•. ii un E Xti n:ii t: *' ■ "' ' f 

' \ ' ■ Ah ! je ne pense pas 

^ue de moi Grimoald exige un coeur si. bas ; 
'S'il m'aime , il doit aimer cette digne arrogance 

Qui brave ma fortune ; et remplit ma naissance, i) 

i) UfiedigAè armgance ifuî^ivmplit imé Tiaièsémùe, 

On est toujours étonné de cette foule d'improjpriétés , de 
cet amas dé phrases louches , irréguliéres , ihcdhérentes, 
obscures , et de inots qxA ne s<Hit point fkits pour se trou- 
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Si 3' un roi malheureux , et la fuite , et la mort 
L'assurent dans son trône à titre du plus fort , 
Ce n est point à sa veuve à traiter de monarque 
Un prince qui ne Test qu'à cette triste marque. 
Qu'il ne se flatte point d'un espoir décevant, 

* U est toujours pour moi comte de Bénévent, 
Toujours l'usurpateur du sceptre de nos pères , 

^ Et toujours , en un mot , l'auteur de mes misères. 

V u N u L p H E. ^ 

C'est ne connoître pas la source de vos maux , 
Que de les imputer à ses nobles travaux-; 
Laissez à sa vertu le prix qu'elle mérite; 
Et n'en accusez plus que votre Pertharite. 
Son ambition seule... 

AODEIilNBE. 

Unulphe , oubliez-vous 
Que vous parlez à moi , qu'il étbit mon époux? 

UNULPHE. 

Non, mais vous oubliez que bien que la naissance i) 
Donnât à son aine la suprême puissance^ 

ver ensemble. Mais on ne remarquera pas ces fautes qui 
reviennent à tout moment dans Perthariie. Cette pièce 
est si au dessous des mauvaises de notre tems, que presque 
personne ne peut la lire. Les remarques sont inutiles. 

x) Çettç exposition est très-obscure. Un Unulphe , iin 
Gundehert , mi Grimoald , annoncent d'ailleurs une tra- 
gédie bien lombarde. C est une grande erreur que tous 
ces noms barbares de Goths , de Lombards , de Francs , 
puissent fair« sur la scène 1« même effet ^Achille, 
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H osa toutefois partager avec lui 

Un sceptre dont son bras de voit être Tappiii ; 

Qu'on vit alors deux rois en votre Lombardie, 

Periharite à Milan , Gundebert à Pavie , 

Dont ce dernier piqué par un tel attentat 

iVoulîjt entre ses mains réunir son état, 

Et ne put voir long-tems en celles de son frère...*. 

ROBÉLIKDE. 

ï)ites qu'il fut rebelle aux ordres de son père. 
Le roi qui connoissoit ce qu'ils valoient tous deux, 
Mourant entre leurs bras , fit ce partage entre eujç. 
Il vit en Pertharite une ame trop royale 
Pour ne lui pas laisser une fortune égale , 
Et vit en Gundebert un cœur assez abject 
Pour ne mériter pas son frère pour sujet. 

Iphigénie , Andromaque , Electre , Oreste , Firrhns* 
Boileau se moque avec raison de celui ifui pour sort 
héros va choisir Childebrand, Les Italiens eurent grande 
raison, et montrèrent le bon goût qui les anima lorig- 
tems , lorsqu'ils firent renaître la tragédie au commen- 
cement du seizième siècle ; ils prirent presque tous les 
sujets de leurs tragédies chez Les Grecs. Il ne faut pas 
croire qu un meurtre commis dans la rue Tictonne ou 
dans la rue Barbette , que des inflrigues politiques de 
quelques bourgeois de Paris , qu'un prévôt des mar* 
cliands , nommé Marcel , que les sieurs Aubert et Fau- 
connau , puissent jamais remplacer les héros de lanti- 
quité. Nous n'en dirons pas plus sur cette pièce. Voyez 
seulement Içs endroits où Racine a taillé en diamans 
brillans les cailloux brutes de Corneille^ 
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Ce n'est pas attenter aux droits d'une couronne , 
Qu'en conserver la part qu'un père nous en donne î 
De son dernier vouloir c'est se faire des lois , 
Honorer sa mémoire , et défendre son choix. 

u N U li P H E. 

Puisque vous le voulez , j'excuse son courage ; j 
Mais condamnez du moins Fauteur de ce partage, 
Dont l'amour indiscret pour des fils généreux , 
Les faisant tous deux rois , les a perdus tous deux 
Ce m^auvais politique avoit dû reconnoître 
Que le plus grand état ne peut souffrir qu'un maître, 
Que les rois n'ont qu'un trône et qu'une majesté^ 
Que leurs enfans entre eux n'ont point d'égalité , 
Et qu'enfin la naissance a son ordre infaillible , 
Qui fait de leur couronne un point indivisible. 

HODELIKPE. 

Et toutefois le ciel , par les événemens , 
Fit voir qu'il approuvoit ses justes sentimens. 

Du jaloux Gun^ebert l'ambitieuse haine 
Fondant sur Pertharite , y trouva tôt sa peine. 
Une bataille entre eux vidoit leur différent ; 
Il en sortit défait , il en sortit mourant ; 
Son trépas nous lâissoit toute la Lombardie , 
Dont il nous envioit miefoible partie ; 
Et j'ai versé des pleurs qui n'auroient pas coulé , 
Si votre Grimoald ne s'en fût point mêlé. * 
Il lui promit vengeance , et sa main plus vaillante 
Rendit après sa mort sa haine triomphante : 
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Quand naus croyions le sceptre en la notre affermi y 
Nous changeâmes de sort en changeant d'ennemi ; 
Et le voyant régner où régnoient le& deu^ frére$ , 
Jugez à qui je puis inxp^ter i;ios misères. 

TJ K u i. P H E. 
Excusez un amour qu^os yeux ont éteint ; 
Son cœur pour Eduige en étoit lors a|^int; 
Et pour ga^er la sœur à ses désira trop chère , 
Il fallut épouser les passions du frère. 
Il arma ses sujets, plus pour la conquérir , 
Qu'à dessein de vous nuire , ou de le secourir. 

Alors qu'il arriva, Gundebert rendoît T^me, 
Et sut en ce moment ^buaer de sa flâme. 
« Bien , dit-il , que je touche à la fin de mesjours, 
» Vous n'avez pas en vain amené du secours i 
w Ma mort vous va laisser ma sœur et ma querelle ; 
>> Si vous Fosea aimer , vous combattrez pour elle.» 
Il la proclame reine, et sans retardement 
Les chefs et les soldats ayant prêté serment , 
Il en prend d'elle un autre , et de mon prince même: 
« Pour montrer à tous deux à quel point je vous aime^ 
« Je vous donne , dit-il, Grimoald pour époux , 
» Mais à condition qu'il soit digne de voips ; 
» Et vous ne croirez point , ipa sœur, qu'il vous mérite , 
» Qu'il n'ait vengé ma mort , et détruit Pertharite, 
» Qu'il n'ait conquis Milan , qu'il n'y donne la loi. 
» A la niain d'une reine il faut celle d'un roi. » 

Voilà ce qu'il voulut, voilà ce qu'ils jurèrent , 
"Voilà sur quoi tous deux contre vous s'animèrent; 



âge P E R T H A R I T E, 

Non que souvent mon prince , impatient amant,' 
N'ait voulu prévenir l'effet de son serment : - 
Mais contre son amour la princesse obstinée 
A toujours opposé la pai][^le donnée ^ 
Si bien que ne voyant autre espoir de guérir , 
Il a fallu sans cesse , et vaincre , et conquérir. 

Enfin après deux ans , Milan par sa conquête 
Lui donnoit Eduige en couronnant sa tête , 
Si ce même Milan dont elle étoit le prix , 
N'eût fait perdre à ses yeux ce qu'ilsavoient conquis. 
Avec un autre sort il prit un cœur tout autre j 
Vous fûtes sa captive , et le fîtes le vôtre ; 
Et la princesse alors , par un bizarre effet , 
Pour l'avoir voulu roi le perdit tout-à-fait 
Nous le vîmes quitter ses premières pensées , 
N'avoir plus pour l'hymen ces ardeurs empressées , 
Eviter Eduige , à, peine lui parler , 
Et sous divers prétextes à son tour reculer. 
Ce n'est pas que long-tems il n'ait caché d'éteindre 
Un feu dont vos vertus avoient lieu de se plaindre; 
Et tant que dans sa fuite a vécu votre époux , 
•N'étant plus à sa sœur , il n'osoit être à vous : 
Mais si tôt que sa mort eut rendu légitime 
Cette ardeur qui n'étoit jusque-là qu'un doux crime.. 
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S C E N E I I. 
RODELINDE, EDUIGE, UNULPHK 

i D U I G E. 

Madame , sjl j'étois d'un naturel jaloux , 

Je m'inquiéterois de le voir avec vous ; 

Je m'imagineroi9 , ce qui pourroit bien être , 

Que ce fidelle agent vous parle pour son maître : 

Mais comme mon esprit n'est pas' si peu discret , 

Qu'il vous veuille envier la douceur du secret , 

De cette opinion j'aime mieux me défendre, 

Pour mettre en votre choix celle que je dois prendre , 

La régler par votre ordre , et croire avec respect 

Tout ce qu'il vous plaira d'un entretien suspect. 

AODELINDE. 

Le secret n'est pas grand qu'aisément on devine , 
Et l'on peut croire alors tout ce qu'on s'imagine. 
Oui , madame , son maitre a de fort mauvais yeux , 
Et s'il m'en pou voit croire, il en useroit mieux. 

]B D u I G £. 

il a beau s'éblouir alors qu'il vous regarde , 
Il vous échappera , si vous n'y prenez garde. 
Il lui faut obéir , tout amoureux qu'il est , 
Et vouloir ce qu'il veut , quand et comme il lui plaît. 

AOBEIilNBE. 

Avez-vous reconnu par vôtre expérience 
Qu'il faille déférer à son impatience ? 



SLgS P'E R T H A R I T E, 

£ D U I G E. 

Vous ne savez que trop ce que c'esç que sa foî. 

ROBEIilNDE. 

Autre est celle d'un comte, autre Celle (Fun roi; 
Et comme un nouveau rang forme une ame nouvelle , 
D un comte déloyal il fait un rot fidelle. 

É D T7 I G £. 

Mais quelquefois , madame , aTec facilité 
On croit des maris morts qui sont pleins de santé ; 
Et lorsqu'on se prépare aux second^ hymenées , 
On voit par leur retour des veuves étonnées. 

ROBELIKDE. 

Qu'avez-vous vu , madame , ou que vousa-t-on.dit? 

£ B u I 6 £. 

Ce mot un peu trop tôt vous alarme l'esprit : 

Je ne vous parle pas de votre Pértharite ; % 

Mais il se poùrra/aire enfin qu'il ressuscite , 

QvlÛ rende à vos désirs leur juste possesseur ; 

Et c'est dont je vous donne avis en bonne sœur. 

.ROnEI^INDE. 

N'abusez point d'un nom que votre orgueil rejette. 
Si vous étiez ma soeur , vous seriez ma sujette ; ^ 
Mais un sceptre vaut mieux que les titres du sang, 
Et la nature cède à la splendeur du rang. 

É D U I G E. 

La nouvelle vous fâche, et dû moins importune 
L'espoir déjà formé d'une bonne fortune. ' 
Consolez-vous , madame, il peut n'en être rien ; 
Et souvent on nous dit ce qu'on ne sait pas biei^ 
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AODELINDE. 

Il sait mal ce qu'il dit, quiconque vous fait croire 
Qu'aux feux de Grimoald je trouve quelque gloire. 
Il est vaillant , il régne , et comme il faut régner ; 
Mais toutes ses vertus me le font dédaigner. 
Je hais dans sa valeur l'effort qui le couronne ; 
Je hais dans sa bonté les cœurs qu'elle lui donne ; 
Je hais dans sa prudence un grand peuple charmé ; 
Je hais dans sa justice un tyran trop aimé; " 
Je hais ce grand secret d'assurer sa conquête , 
D'attacher fortement ma couronne à sa tête ; 
Et le hais d'autant plus , que je vois moins de jour 
A détruire un vainqueur qui règne avec amour. 

E D U I G £. 

Cette haine qu'en vous sa vertu même excite , 
Est fort ingénieuse à voir tout sbn mérite ; 
Et qui nous parle ainsi d'un objet odieux, 
En diroit bien du mal , s'il plaisoit à ses yeux. 

KOBEIilKBE. 

Qui hait brutalement permet tout à sa haine; 
Il s'emporte , il se jette où sa fureur l'entraîne;^ 
11 ne veut avoir d'yeux que pour ses faux portraits ; 
Mais qui hait par devoir ne s'aveugle jamais. 
C'est sa raison qui hait , qui toujours équitable , 
Voit en l'objet haï ce qu'il a d'estimable , 
Et verroit en l'aimé ce quil y faut blâmer , 
Si ce même devoir lui commandoit d'aipier, 

i: D u I G £. 
Vous en savez beaucoup. 



3oo PERTHARITE, 

» O D B L I N D E. 

Je sais comme il faut vivre. 

:É D U I G E. 

Vous êtes donc , madame , un grand exemple à suivre. 

RODELINDE. 

Pour vivre Tame saine on n'a qu'à m'imiter. 

£ J) u I G £. , 

Et qui veut vivre aimé n a qu'à vous en conter ? 

AODELINBE. • 

JPaime en vous un soupçon qui vous sert de supplice; 
S'il me fait quelque outrage , il m'en fait bien justice. 

]B D u I G £. 

Quoi ! vous, refuseriez Grimoald pour époux ? 

RonEiiiNnE. 
Si je veux l'accepter, m'en empêcherez-vous? 
Ce qui jusqu'à présent vous donne tant d'alarmes, 
Si tôt qu'il me plaira^ vous coûtera des larmes; 
Et quelque grand pouvoir que vous preniez sur moi, 
Je n'ai qu'à dire un mot pour vous faire la loi. 
N'aspirez point, madame , où je voudrai prétendre; 
Tout son>cœur est à moi , si je daigne le prendre : 
Consolez-vous pourtant , il m'en faft l'offre en vain ; 
Je veux bien sa couronne j et ne veux point sa main. 

Faites , si vous pouvez , revivre Pertharite , 
Pour l'opposer aux feux dont votre amour s'irrite. 
Produisez un fantôme , ou semez un faux bruit, 
Pour remettre en vos fers un prince qui vous fuit; 
J'aiderai votre feinte , et ferai moji possible 
Pour tromper avec vous ce monarque invincible,' 



TRAGEiDIE 5oi 

Pour renvoyer chezyous les vœux qu'on vient ih'ofirir , 
Et n'avoir plus chez moi dlmportuns à souffrir 

>É D u I G E. 

Qui croit déjà ce bruit un tour de mon adresse ^ 
De son effet sans doute auroit peu d'alégressci 
Et loin d'aider la feinte avec sincérité , 
Pourroit fermer les yeux même à la vérité. 

RODEI.IKDE. 

Après m'avoir fait perdre époux et diadème; 
C'est trop que d'attenter jusqu'à ma gloire même , 
Qu'ajouter Tinfamie à de si rudes coups. 
Connoissez-moi , madame , et désabusez- vous. 
Je ne vous cèle point qu'ayant l'ame royale, 
L'amour du sceptre encor me fait votre rivale, 
Et que je ne puis voir d'un cœur lâche et soumis 
La sœur de mon époux déshériter mon fils : 
Mais que dans mes malheurs jamais je me dispose 
A les vouloir finir m'unissant à leur cause , 
A remonter au trône , où vont tous mes désirs , 
En épousant l'auteur de tous mes déplaisirs ! 
Non, non, vous présumez en vain que je m'apprête 
A faire dç ma main sa dernière conquête ; 
Unulphe peut vous dire en fidelle témoin, 
ComJDien à me gagner il perd d'art et de soin. 
Si malgré la parole , et donnée , et reçue*, 
Il cessa dëtre à vous au moment qu'il m'eut vue ,' 
Aux cendres d'un mari tous mes feux réservés 
Lui rendent les mépris que Vous en recevez. 



3o3 P E R T H A R I T E, 

SCENEIII. 

GRIMOALD, RODELINDE, ÉDUIGE, 
GARIBALDE, UNULPHE. 

HODELIKBE. 

Approche, Grimoald, et dis à ta jalouse, 
A qui du moiùs ta foi doit le titre d épouse , 
Si depuis que pour moi je t'ai vu soupirer , 
Jamais d'un seul coup-d'œil je t'ai fai': espérer. 
Ou si tu veux laisser pour éternelle gêne 
A cette ambitieuse une frayeur si vaine , 
Dis-moi de mon époux le déplorable sort ; , 
Il vit, il vit encor , si j'en crois son rapport. 
De ses derniers honneurs les magnifiques pompes 
Ne sont qu'illusion avec quoi tu me trompes ; 
Et ce riche tombeau que lui fait son vainqueur , 
N'est qu'un appât superbe à surprendre mon cœur. 

GRIMOALD. 

I 

Madame , vous savez ce qu'on m'est venu dire , 
Qu'allant de ville en ville, et d'empire en empire, 
Contre Eduige et moi mendier du secours. 
Auprès du roi des Huns il a fini ses jours : 
Et si depuis sa mort j'ai tâché de vous rendre. .., 

RODELINDE. 

Qu'elle soit vraie ou non, tu n'en dois rien attendre. 
Je dois à sa mémoire , à moi-mêine , à son fils , 
Ce que je dus aux nœuds qui nous avoient unis. 



r^ 



TRAGEDIE. 3o5 

Ce n'est qu'aie venger qjie tout mon cœur s'applique : 
Et puisqu'il faut enfin que tout ce cœur s'explique , 
Si je puis une foia échapper de tes mains, 
Xirai porter par-tout de si justes desseins ; 
J'irai dessus ses pas aux deux bouts de la terre 
Chercher des ennemis à te faire la guerre : 
Ou s'il me faut languir prisonnière en ces lieux, 
Mes vœux demanderont cette vengeance auxcieux, 
Et ne cesseront point jusqu'à ce que leur foudre 
Sur mon trône usurpé brise ta tête en poudre. 
Madame , vous voyez avec quels sentimens 
Je mets ce grand obstacle à vos contentemens. 
Adieu. Si vous pouvez, conservez ma couronne, 
Et regagnez un cœur que je vous abandonne. 

S C E N E IV. 

GRIMOALD, ÉDUIGE, GARIBALDE, 
UNULPHE. 

G K I 1^ O A L D. 

Qu^Avez-vous dit , madame , et que supposez-vous 
Pour la faire douter du sort de son époux ? 
Depuis ^uand, et de qui savèz-yous qu'il respire? 

:É D u I G E. 

Ce confident si cher pourra vous le redire. 

GHIMOAIiD. - 

M'auriez-Yous accusé d'avoir feint son trépas ? 



3o4 P E R T H A R I T E, 



E D U I^G E. 



Ne vous alarmez point , elle ne m'en croit pas j 
Son destin est plus doux veuve que mariée ; 
Et de croire sa mort vous l'avez trop priée. 

G R I M O, A I< D. 

Mais enfin? 

:è D tJ I G E. 
Mais enfin chacun sait ce qu'il sait; 
Et quand il sera tems , nous en verrons refifet. 

Epouse la parjure , et fais-en une infâme. 
Qui ravit un état, peut ravir ime femme. 
L'adultère et le rapt sont du droit des tj rans; ' 

G R I M o A li b. 

Vous me donniez jadis des titres différens. 
Quand pour vous acquérir je gagnois des batailles, 
Que mon bras de Milan foudroyoit les murailles , 
Que je sémois par-tout la terreur et, l'effroi, 
J'étois un grand héros , j'étois un digne roi. 
Mais depuis que je régne en prince magnanime , 
Qui chérit la vertu, qui sait punir le crime. 
Que le peuple sous moi voit ses destins meilleurs , 
Je ne suis qu'un tyran, parce que j'aime ailleurs. 
Ce n'est plus la valeur , ce n'est plus la naissance 
Qui donne quelque droit à la toute-puissance ; 
C'est votre amour lui seul qui fait des conquéràns, 
Suivant qu'ils sont à vous des rois ou des tyrans.* 
Si ce titre odieux s'acquiert à vous déplaire. 
Je n'ai qu'à vous aimer si je veux m.'en défaire j 
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, Et ce même moment de lâche usurpateur 
Me fera vrai monarque en vous rendait moii cœur. 

É D u I G E. 

Ne prétends plus au mien après ta perfidie ; 
JTai mis entre tés mains toute la Lombardie : 
Mais ne t'aveugle^oint dans ton nouveau solîci ; 
Ce n'est que sous mon nom que tu régnes ici ; 
Etle peuple bientôt montrera par sa haine 
Qu'il nadoroit en toi que l'amant de sa reine, 
Qu'il ne respectoit qu'elle , et ne veut point d'un roi 
Qui commence par elle à violer sa foi. 

G R I M O A L D. 

Si vous étiez , madame , au milieu de Pavie , 
Dont vous fit reine un frère en sortant de la vie , 
Ce discours , quoique même un peu hors de saison , 
Pourroit avoir du moins quelque ombre de raison.; 
Mais ici-) dans Milan, dont j'ai fait ma conquête , 
Où ma seule valeur a couronné ma tête , 
Au milieu d'un état où tout le peuple à moi 
Ne sauroit craindre en vous que l'amour de son roi , 
La menace impuissante est de mauvaise grâce; 
Avec tant de foiblesse il faut la voix plus basse : 
J'y règne , et régnerai malgré votre courroux; 
J'y fais à tous justice , et commence par vous. 
B » u I G E. 

Par moi? 

ÇniMOALD. 

Par VOUS , madame ? ^ 

8 ûo 



3o6 PERTHARITE, 

à B V I G E, 

' Après la foi reçue ! 
Après deux ans d'amour si lâchement déçue] 

G R I M O A L D. 

Dites après deux ans de haine et de mépris, 
Qui de toute ma flâme ont étéJLe seul prix. 

É D u I G E. 

Appelles-tu mépris une amitié sincère ? 

G R I M O À -îi D. 

Une amitié fidelle à la haine d'un frère , 
Un long orgueil armé d'un iVivole serment , 
Pour s'opposer sans cesse au bonheur d'un amant 

Si vous m'aviez aimé , vous n'auriez pas eu honte 
D'attacher votre sort à la valeur d'un comte ; 
Jusqu'à ce qu'il fût roi y ^vous plaire à le gêner , 
C'étoit vouloir vous vendre , et non pas vous donner. 
Je me suis donc fait roi pour plaire à votre envie. 
J'ai conquis votre cœur au péril de ma vie : 
Mais alors qu'il m'est dû, je suis en liberté 
De vous laisser un bien que j'ai trop acheté ; 
Et votre ambition est justement punie , ' 
Quand j'affranchis un roi de votre tyrannie. 

Un roi doit pouvoir tout ; et je ne suis pas roi , 
S'il ne m'est pas permis de disposer de moi. 
C'est quitter , c'est trahir les droijts du diadème , 
Que sur le haut d'un trône être esclave moi-même; 
Et dans ce même trône où vous m'avez voulu y 
Sur uioi comme sur tous je dois être absolu ; 
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C'est le prix de mon sang , souffrez que j'en dispose , 
Et n'accuser que vous du mal que je vous causé. 

i D tJ I G E. ' 

Pour un grand conquéi;ant, que tu te défends mal! 
Et quel étrange roi tu fais de Grimoald f 

Ne dis plus que ce rang veut que tu m'abandonnes , 
Et que la trahison est-un droit des couronnes; 
Mais si tu veux trahir , trouve du moins; ingrat ^ 
De plus belles couleurs dans les raisons d'état. 
Dis qi^'un usurpateur doit amuser la haine 
Des peuples mal domptés , en épousant leur reine, 
Leur faire présumer qu'il veut rendre à' son fils 
Un sceptre sur le père injustement conquis, 
Qu'il ne veut gouverner que durant son enfance , 
Qu'il ne veut qu'en dépôt la suprême puissance, 
Qu'il ne veut autre titre en leur donnant la loi 
Que d'époux dé la reine , et de tuteur du roi. 
Dis que sans cet hymen ta puissance t'échappe ; 
Qu'un vieil amour des rois la détruit , et la sape ; 
IDis qu'un tyran qui régne en pays ennemi 
N'y sauroit voir son trône autrement affermi. 
De cette illusion l'apparence plausible 
Rendroit ta lâcheté peut-être moins visible ; \ 

Et l'on pourroit donner à la nécessité 
Ce qui n'est qu'un effet de ta légèreté. 

G R I M o A L p. 

Jembrasse unbon avis de quelque part qu'il vienne, 
Unulphe , allez trouver la reine de la mienne ^ 
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Et tâchez par cette offre à vaincre sa rigueur. 
Madame, c'est à vous que je devrai son cœur; 
Et pour m'en revancher je prendrai soin moi-mémè 
De faire choix pour vous d'un mari qui vous aime ^ 
Qui soit digne de vous , et puisse mériter 
L'amour que malgré moi vous voulez me porter. 

É D U I G B. 

Traître , je n'en veux point que ta mort ne me donne ^ 
Point qui n'ait par ton sang afferini ma couronne. 

G R I M O A L D. 

Vous pourrez à ce prix en trouver aisément. 
Remettez la princesse en son appartement , 
Duc, et tâchez à rompre un dessein sur ma vie. 
Qui me feroit frembler si j'étois à Pavie. 

É D u I G B. 

Crains-moi , crains-moi par-tout ; et Pavie , et Milan, 
Tout lieu , tout bras est propre à punir un tyran ; . 
Et tu n'as point de forts où vivre en assurance , 
Si de ton sang versé je suis la récompense. 

G a I M O A li B. 

Dissimulez du moins ce violent courroux. 

Je de viendrois tyran , mais ce seroit pour vous. 

É D u I G E. 

ya , je n'ai point lé cœur assez lâche pour feindre. 

G R I M O A L D. 

ARez donc, et craignez si vous me faîtes,craindre. 
Fin du premier acte. 



TRAGEDIE. 3o9 

A € T E S E C O N D/ 

S C E nï: l 

ÉD U I G E • G A R I B A LB E. 

. . i D u I G B. 

Je l'ai dit à num traître , 01 je vous le redis; i) 
Je me dois cette joie après de tels mépris; 

i) Je l'ai die à mon traître , et je vous le redis. Il me 
parait prouvé que Racine a puisé tou:t^ Torclogruiance 
dé sa tragédie à! Andromaque dans ce second acte de 
Fertharite. T^ès la première «cène vous voyez J^dnige 
qui est avec son Garibalde, précisém^pnt dfin§ Ia*même 
situation c^xiHermione avec Oreste, Elle est abandonnée 
par un Grimoald , commô Hermione par Pyrrhus ; 
et si Giijnoald aime sa prisonnière Rodelinde , Pyrrhus 
aime jdndromaque sa t:aptive. Vous voyez qu JBlduige 
dit à Garihiilde les mêmes, choses q\x Hermione dit à 
Ores te ; elle a des ardens souhaits de voir punir le change 
de ,Grinjkoald y elle assure. sa conquejte à son vengeur j 
il faut servir sa haii^e poi^r venger son amour ^ c'est 
ainsi qu'Hermiàne dit a Oreste : 

•V«ngez-moi , je crois tout , 
Qn'MfcrmîoTie est le prix d'un tyran opprimé , 
•' Que je'le liais . . • enfin que je l'aimai. 

Oreste ]^^Qn un autre endroit, dit à Hermione tout 
ce que dit ici Garihalde à Eduige» 

Le cœuj c^t pour Pyrrhus , et les yœux pour Ore&te. 
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Et mes ardens souhaits de voir punir son change 
Assurent ma conquête à quiconque me venge. 
Suivez le mouvement d'un si juste courroux, 
Et sans perdre de vœux obtenez-moi de vous. 
Pour gagner mon amour il faut servir ma haine ; 
A ce prix est? le .sceptre , à. ce prix ime reine ; 
'Et Grimoald puni rendra digne de moi 
Quiconque ose m'àimer , ou se veut faire roi. 

G A R I B A li . D JE.. : ;- ! . ! . ' 

Mettre;à<îq prix vos feux -et votre diadème, 
C'est ne connoître pas votre haine et vous-même ; 

Er Vous lei haïssez ! Avouez-le , madame > . . 
L*amotir ^'est pas un feu qu'on renferme en son ame •, 
Tout nous trahit, la vôïx y\é' ëWence èfc les yeux, 
Et les féui nuil couverts n'ett éclatent que mieux/ 

Hermione parle absolument comme Eduige , quand elle 
dit ; 

Mais cependant ce jour ir ëpoofie- AnilromAqae. ... 
Seigneur, je le vois bien , votre ame prévenue . '^ 
Répand sur mes discours lé poison qui la tue. 

Enfin , riûtention. S Eduige est que GanBâide la 
serve en détachant le parjure Grimoald à^ S'a rivale 
Modelînde ; et Hermione vent qviOreste en deman- 
dant Astianax , dégage Pyrr/ms de son .amour pour / 
Andromaquex Voyez avec attention la scé|L#. ciwquiéme 
du second acte, vous trouverez une ressemblance non 
moins marquée entre Andromaquè et Rodelinde. Voyq» 
la scène cinquième et la première $cène de Tacte troi- 
sième. 
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Et qui sous cet espoir voudroit vous obéir ,, 
Chercheroit les moyens de se faire haïr. 
Grimoald inconstant na plus pour vous de charmes ^ 
Mais GHmoald puni vous coûteroit des larmes. 
A cet objet sanglant l'effort de la pitié 
Reprendroit tous les droits d une vieille amitié ; 
Et son crime en son sang éteint avec sa vie , 
Passeroit en celui qui vous auroit servie. 

Quels que soientses mépris , peignez-vous bien sa mort ^ 
Madame , et votre cœur n'en sera pas d'accord. 
Quoi qu'un amant volage excite de colère, 
Son change est odieux , mais sa personne est chère ; 
Et ce qu'a joint l'amour a beau se désunir , 
Pour le rejoindre mieux il ne faut qu'un soupir: 
Ainsi n'espérer pas que jamais on s'assure 
Sur les bouillans transports qu'arrache son parjure.^ 
Si le ressentiment de sa légèreté 
Aspire à la vengeance avec sincérité , 
En quelques dignes mains qu'il veuille la remettre , 
Il vous faut vous donner , et non pas vous promettre, 
Attacher ^ votre sort , avec le nom d'époux , 
A la valeur du bras qui s'armera pour vous. 
Tant qu'on verra te prix en quelque incertitude , ^ 
L'oseroit-on punir de son ingratitude ? 
Votre haine tremblante est un mavais appui 
A quiconque pour vous entreprendroit sur lui ; 
Et quelque doux espoir qu'offre cette colère , 
Une plus forte haine «n seroit le salaire. 
Donnez-vous donc, madame, et faites qu'un vengeur 
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N'ait plus à redouter le désaveu du cœur. 

É B U I G E. 

Que vous m'êtes cruel en faveur d'un infâme , 
De vouloir malgré moi lire au fond de mon âme 
Gù mon amour trahi , que j'éteins à regret , 
Lui fait contre ijia haine un partisan secret l 
Quelques justes arrêts que nia bouche prononce, 
"Ce sont de vains efforts où tout mon cœur renonce. 
Ce lâche malgré moi l'ose encor protéger , 
Et veut mourir du coup qui m'en pourroit venger. 
Vengez-moi toutefois , mais d'une autre manière ; 
■Pour conserver mes jours laissez-lui la lumière. 
Quelque mort que je doive à son manque de foi , 
Otez-lui Rodelinde , et c'est assez pour moi ; 
Faites qu'elle aime ailleurs, et punissez son crime 
Par ce désespoir même où soni change m'abîme. 
Faites plus , s'il est vrai que je puis tout sur vous , 
Ramenez cet ingrat tremblant à mes genoux , 
Le repentir au cœur , les pleurs sur le visage , 
De tant de lâchetés me faire un plein hommage , 
Implorer le pardon qu'il ne mérite pas , 
Et remettre entre mes mains sa vie et son trépas^ 

GAKI.BAIiDE. 

Ajoutez-y madame , encor qu'à vos yeux m^me 
Cette odieuse main perce un cœur qui vous aime, 
Et que l'amant fidelle au volage immolé , 
Expie au lieu de lui ce qu'il a violé ; 
L'ordre en sera moins rude , et moindre le supplice > 
Que celui qu'à mes feux prescrit votre injustice ' 
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I tt 

Et le trépas en soi n'a rien de rigoureux , 

A régal de vous rendre un lîval plus heureux. 

K n u I G B, 

» Duc , vous vous alarmez , faute de me connoître ; • 
Mon cœur n'est pas si bas qu'il puisse aimer un traître; 
Je veux qu'il se repente , et se repente en vain , 
Rendre haine pour haine , et dédain pour dédain,. 

» Je veux qu'en vain son ame esclave de la mienne, 
Me demande sa grâce , et jamais ne l'obtienne ; 
Qu'il soupire sans fruit ; et pour le punir mieux , 
Je veux même à mon tour vous aimer à ses yeux. 

\ GARIBALD£. 

! Le pourrez-vous , madame , et sa vez-vous vos forces ? 
^ Savez- vous de l'amour quelles sont les amorces? 

Save?;-vous ce qu'il peut ^ et qu'un visage aimé 
I Est toujours trop aimable à ce qu'il a charmé ? 

Si vous ne m'abusez . votre cœur vous abuse. 

L'inconstance jamais n'a de mauvaise excuse. 
' Et comme l'amour seul fait le ressentiment , 

Le moindre repentir obtient grâce à J'amant 

i n U I G E. 

Quoi qu'il puisse arriver, donnez-vous cette gloire ] 
I D'avoir sur cet ingrat rétabli ma victoire ; 
p Sans songer qu'à me plaire exécutez mes lois , 
Et pour l'événement laissez tout à mon choix. 
Souffrez qu'en liberté je l'aime , ou le néglige ; 
L'amant est trop payé quand son service oblige 5 
Et, quiconque en aimant aspire à d'autres prix, 
N'a qu'un amour servile , et digne de mépris. 
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• 

Le véritable amour jamais n'est mercenaire , 
Il n'est jamais souillé de Tespoir du salaire ; 
H ne veut que servir , et n*a point d'intérêt 
Qu'il n'immole à celui de Fobjet qui, lui plaît. 
Voyez donc Grimoald , tâchez ^ le réduire ; 
Faites-moi triompher au hasard de vous nuire ; 
Et si je prends pour lui des'sentimens plus doux, 
Vousm'aurezfaite heureuse, et c'est assez pour voua 
Je verrai par l'effort de votre obéissance 
Où doit aller celui de ma reconnoissance. 
Cependant , s'il est vrai que j'ai pu vous charmer , 
Aimez-moi plus que vous , ou cessez de m'aimer; 
C'est par là seulement qu'on mérite Eduige. 
Je veux bien qu on espère , et non pas qu'on exige. 
Je ne veux rien devoir ; mais lorsqu'on me sert bien, ' 
On peut attendre tout de qui ne promet rien. 

S C E N E I L 

G A*R I B A L D E y seul. 

Quelle confusion, et quelle tyrannie 
M'ordonne d'espérer ce qu'elle me dénie î' 
Et de quelle façon est-ce écouter des vœux , 
Qu'obliger un amant à travailler contre eux ? 
Simple , ne prétends pas sur cet espoir frivole , 
Que je tâche à te rendre un cœur que je te vole. 
Je t'aime ; mais enfin je m'aime plus que toi. 
C'est moi setd qui le porte à ce manque de foi ; 
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^uprés d'uh autre objet c'est moi seul qui l'engage : 
Je ne détruirai pas moi-même mon ouvrage. 
Il m'a choi^ pour toi , de peur qu'un autre époux 
Avec trop de chaleur n'embrasse ton courroux ; 
Mais lui-même il se trompe en Pâmant qu'il te donne. 
Je f !aiihe, et puissamment, mais moinsque la courontle. 
Et mon ambition qui tâche à te gagner , 
Ne cherche en ton hymen que le droit de régner. 
De tes ressentîmens s'il faut que j^e l'obtienne , 
Je saurai joindre encor cent haines à la tienne , 
L'ériger en tyran par mes propres* bonseils , 
De sa perte par lui dresser les appareils , 
Mêler si bien-radresse avec un peu d'audace, 
Qu'il ne faille qu'oser pour me mettre en sa place , 
Et comme en t'épousant j'en amai droi^ de toi , 
Je t épouserai lorsr , mais pour me faire roi. 
Mais voici Grimoàld. 

S G EN E I I L 
GRIMOALD, GARIBALDE. 

G R I M O A L T>! 

HÉ bien ! quelle spérance , 
Duc , et qu'obtiendrons-nous de ta persévérance ? 

GARIBA.LDE. 

Ne me commandez plus , seigneur ,. de l'adorer , 
Ou ne lui laissez plus aucun lieu d espérer. 
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'GRIM0AI4D. 
Quoi ! de tout mon pouvoir je l'avois irritée , ' 
Pour faire que ta flâme en fût mieux écoutée , 
Qu*u^ dépit redoublé la pressant contre moi ^ 
La rendît plus facile à recevoir ta foi , 
Et fît tomber ainsi par ses ardeur^ ^u>uvelles 
Le dépôt de sa haine en des main& si iidelles !- 
Cependant son espoir ai mon tcô^e^ittaché , : , 
Par aucun de nos soins n'en peut èljre ar taché-! 
Mais as-tu bien prorais ma tête à sa ;y engeance? •, 
Ne Tas-tu point offerte avecque négligence , 
Avec quelque froideur , qui ïaL\t fait soupçonner 
Que tu la promettpis sans la. vouloir. donner ï-f. • 
G A a .1 B ▲ l* U'E^ . ^ ; , * 

Je n'ai irien oublié de ce qui peut, séduire 
^n vrai ressentiment qui vaujdr^tjVpus^trir^^î 
Mais son feu mal éteint ne se peut.cjégaiser-; . ' 
Son plus ardent courroux brûle de s appaiser ; 
Et je n'obtiendrai point, seigneur, qji'elle m écoute , 
Jusqu'à ce qu'elle ait vu notre hymen hors de doute , 
Et que de Rodelinde étant l'illustre époux , . . ^ .^ 
Vous chassiez de son cœur tout espoir d'être à vous. 

Hélas ! je mets en vain toute chose en usage ; 
Ni prières , ni vœux n'ébranlent soti courage. 
Malgré tous mes respects je vois de jour en jour 
Croître sa résistante autant que mon amour ; 
Et M l'offre à'Unulphe à présent xre la touche , 
Si l'intérêt d un fils ne la rend moins farouche , 
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Désonnais je renonce à Pespoîr d'amollir ' 

Un cœur que tant d efforts n'ont fait qu'eAorgueillir, 

OARIBAtfDE. 

Non, non, seigtiear, il Éaïut que cet orgueil vous cède ; 
Mais un mal violent veut un pareil remède. 
Montrez-vous tout ensemble amant et souverain , 
Et sachez commander si vous prie^ en vain. 
Que sert ce grand pouvoir qui suit le diadème y 
Si Tamant couronné n'en use pour soi-même ? 
Un roi n'est pas moins roi pour se laisser charmer) 
Et doit faire obéir qui ne veut pas aimer. 

GRIMOALD. 

Porte , porte aux tyrans tes damnables maximes ; 
Je hais l'art de régner qui se permet des crimes. 
De quel frontdonnerois-je un exemple aujourd^hu{, 
Que mes lois dès demain puniroient en autrui ? 
Le pouvoir absolu n'a rien de redoutable 
Dont à sa conscience un roi ne soit comptable. 
L'amour l'excuse mal sll règne injustement , 
Et l'amant couronné doit n'agir qu'en amailt. 

G A n I B A L D £. • 

Si vous n'osez forcer, du moins faites- vous craindre ; 
Daignez pour être heureux un moment vous contraindre | 
Et si l'offre dUnulphe en reçoit des mépris , 
Menacez hautement de la mort de son fîls. 

• GRIMOALD. 

Que par ces lâchetés j'ose me satisfaire ! 

GARIBALDE. 

, iSi vous n'osez parler , du moins laissez-nous faire : 
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Nous saurons vous servir, seigneur, et malgré vous. 
Prêtez-nous seulement un moment de courroux, 
Et permettez après qu'on l'explique , et qu'on feigne 
Ce que vous n'osez dire , et qu'il faut qu'elle craigne. 
Vous désavoûrez tout ; après de tels projets , 
Les rois impunément dédisçnt leurs sujets. 

GRIMOAZiB, 

Sachons ce qu'il a fait ayant que de résoudre , 
Si je dois eh tes mains laisser gronder ce foudre. 

SCENE I ¥• 

GRIMOALD, GARIBALDE, UNULPHE, 

G R I M O A L D. 

Que faut-il faire , Unulphe? est-il tems de mourir? 
N'as-tu vu pour ton roi nul espoir de guérir ? 

UNULPHE. 

Rodelînde , seigneur , enfin plus raisonnable , 
Semble avoir dépouillé cet orgueil indomptable ; 
Elle a reçu votre offre avec tant de douceur.. ., 

G R I M O A L D. 

Mais l'a-t-elle accepté ? as-tu touché son cœur ? 
A-t-elle montré joie? en paroît-elle émue ? 
Peut-elle s'abaisser jusqu'à souffrir ma* vue ? 
Qu'a-t-elle dit enfin ? 

UNULPHE. 

Beaucoup , sans dire rien» 
Elle a paisiblement souffeiM; mou entretien. 
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Son ame à mes discours surprise , mais tranquille. . . • 

GRIMOALD. 

Ah. ! c'est m'assassiner d'un discours inutile : 
Je ne veux rien savoir de sa tranquillité ; 
Dis seulement un mot de sa facilité. 
Quand veut-elle à son fils donner mon diadème ? 

u N u r P H E. 
Elle en veut apporter la réponse elle-même. 

G K I M O A T^ D. 

Quoi ! tu n'as su pour moi plus avant l'engager ? 

U N U L P H E. 

Seigneur, c'est assez dire a qui veut bien juger; 
Vous n'en sauriez avoir une preuve plus claire. 
Qui demande à vous voir ne veut pas vous déplaire ; 
Ses refus se seroient expliqués avec moi, 
Sans chercher la présence et le courroux d'un roL 

G R I M o A L b. 
Mais touchant cet époux qu'Eduige ranime? 

u N u L P H •£. 
De ce discours en Tair elle fait peu d'estime ; 
L'artifice est si lourd qu'il ne peut l'émouvoir , 
Et d'une main suspecte il n'a point de pouvoir. 

GARIBA'LDÇ. 

Eduige elle-même est mal persuadée 
D'un retour dont elle aime à vous donner l'idée ; 
Ejt ce n'est qu'un faux jour qu'elle a voulu jeter, 
Pour lui troubler la vue, et voua inquiéter. 
Matis déjà Rodeliiide apporte sa réponse. 
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CRIMOALD, 

'Ah ! j'entends mon arrêt, sans qu'on me le prononçe. 
Je vais mourir. Unulphe , et ton zèle pour moi 
Tabuse le premier, et m'abuse après toi. 

UNULPHE, 

j 
Espérez mieux , seigneur. 

GRIMOAIiD. 

Tu le veux, et j'espère; 
Mais que cette douceur va devenir, amére ! 
Et ijue ce peu d'espoir où tu me viens forcer , 
Rendra rudes les coups dont on va me percera 

SCENE V. 

GRIMOALD,RODELINDE, GARIBALDE, 
UNULPHE. 

GEIMOALD. 

Madame, il est donc vrai que votre ame sensible 
A la compassion s est rendue accessible , 
Qu'elle fait succéder dans ce cœur plus humain 
La douceur à la haine , et l'estime au dédain ; 
Et que laissant agir une bonté cachée , 
A de si longs mépris elle s'est arrachée ? 

RODELINDE. 

Ce cœur dont tu te plains de ta plainte est surpris 
Comte , je n'eus pour toi jamais aUcun mépris ; 
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Et ma haine elle-même auroît'cru faire un crime , 
De t'avoir dérobé ce qu'on te doit d'estime. 

Quand je vois ta conduite en mes propres états, 
Achever sur les cœurs l'ouvrage de ton bras, 
Avec ces mêmes cœurs qu'un si grand art te donne , 
Je dis que la vertu régne dans ta personne ; 
Avec eux je te Ic/ue , et je doute avec eux 
Si sous leur vrai monarque ils seroient plus heureux ; ' 
Tant ces hautes vertus qui fondent ta puissance 
Réparent ce qui manquç à l'heur de ta naissance. 
Mais quoi qu'on en ait vu d'admirable etde'grand, 
Ce que m'en dit Unulphe aujourd'hui me surprend 

Unvainqueurdansletrône,un conquérant qu'on aime 
Faisant fustice à tous se la fait à soi-même ! 
Se croît usurpateur sur ce trône cohquis ! 
Et ce qu'il ôte au père, il veut le rendre au fils] ^ 
Comte , c'est un effort à dissiper la gloire 
Des noms les plus fameux dont se pare l'histoire , 
Et que le grand Auguste ayant osé tenter , 
N'osa prendre" du cœur jusqu'à l'exécuter. 
Je viens donc y répondre , et de toute, mon ame 
Te rendre pour mon fils . . . 

GRIMOALD. 

Ah ! c'en est trop , madame ; 
Ne vous abaissez point à des remercîmens , 
C'est moi qui vous dois tout, et si mes sentimens . .• 



RODELINBE. 



Souffre les miens , de grâce , et permets que je mette 
Cet effort ^ans ^xemple en sa gloire parfais , 
8 ui 
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Et que ma propre main tâche d'en arracher 
Tout ce mélange impur dont tu le veux tacher. 
Car enfin cet effort "^est de telle nature, 
Que la source en dojit être à nos yeux toute pure. 
La vertu doit régner dans un si grand projet, i) 
En être seule cause , et l'honneur seul objet; 

1 ) lua vertu doit régner dans un si grand projet y etc. . 
j^ndroma^ue dit à Fyrrhus : 

y, Seigneur , que faites-vous , et que dira la Grèce ? 

Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de foiblesse , 
£t qu'un dessein si beau , si grand , si généreux > 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux ? 
Non , non , d'un ennemi respecter la misère , 
Sauver des malheureux , rendre un fils k sa mère y 
De cent peuples pour lui combattre la rigueur , 
Sans me faire payer son salut de mon cœur, 
Maigre moi « s^il le faut , lui donner un asyle, 
Seigneur , yoilà des soins dignes du fils d'AcUille. 

Or^ reconnaît dans Racine la même idée , les mêmes 
nuances que dans Corneille ; mais avec cette douceur^ 
cçtte mollesse , cette sensibilité , et C€t heureux choix 
de mots qui porte Tattendrissement dans lame. 
Grimoald dit à Rodelinde : 

Vous la craindrez peut-être en quelque 9|Utre personne. 

Grimoald entend par là le fils de Rodelinde , et il veut 
punir par la mort du fils le mépris de la mère ; c'est 
ce qui se développe au troisième acte. Ainsi Pyrrhus 
menace toujours Andromàciue d'immoler Astianax 
si elle ne se rend à ses désirs ; on ne peut voir un 
ressemblance plus entière \ miis c'est la ressemblaiic 
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Et depuis qu'on le souille, ou d'espoir de salaire, 
Ou de chagrin d'amour , ou de souci de plaire, 
n part indignement d'un courage abattu , 
Où la passion règne , et non pas la vertu. 
Comte , penses-y bien , et pour m'avoir aimée , 
N'imprime point de tache à tant de renommée ; 
Ne crois que ta vertu , laisse-la seule agir, 
Que cet illustre effort ne te donne à rougir. 
On publîroit de toi que les yeux dune femme 
Plus que ta propre gloire auroient touché' ton ame. 
On diroit qu'un héros si grand , si renommé, 
Ne seroit qu'un tyran s'il n'avoit point aimé. 

GRIMOALD. 

Donnez-moi cette honte, et je la tiens à gloire; 
Faites de vos mépris ma dernière victoire ; 
Et souffrez qu'on impute à ce bras trop heureux 
Que votre seul amour l'a rendu généreux. 
Souffrez que cet amour , par un effort si juste , 
Ternisse le grand nom et les hauts faits d'Auguste, 
Qu'il ait plus de pouvoir que ses vertus n'ont eu. 
Qui n'adore que vous n'aime que la vertu. 
Cet effort sans exemple est de telle nature , 
Qu'il ne sauroit partir d'ime source plus pure ; 

dur! tableau de Raphaël à une esquisse grossièrement 
dessinée. 

Songez-y bien , il faut désormais que mon cœur y 

S'il n'aime arec transport , haïsse avec fureur ; 

Je n'épargnerai rien dans ma juste colère ; 

lie £Is me répondra du mépris de la mère. 
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Et la plus noble enfin des belles passions 
Ne peut faire de tacîie aux grandes actions. 

RODELINDE. 

Comte , ce qu'elle jette à tçs yeux de poussière, 
^Pour vx)ir ce que tu fais les laisse sans lumière. 
A ces conditions rendre un sceptre conquis, 
C'est asservir la mère en couronnant le fils ; 
Et pour en bien parler , ce n'est pas tant le rendre, 
Qu'au prix de mon honneur indignement le vendre. 
Ta gloire eh pourroife croître , et tu le veux ainsi, 
Mais l'éclat de la mienne en seroit obscurci 

Quel que soit ton amour, quel que soit ton mérite: 
La défaite et la mort de mon cher Pertharite , 
D'un sanglant caractère ébauchant tes hauts faits, 
Les peignent à mes yeux comme autant de forfaits ; 
Et ne pouvant les voir que d'un œil d'ennemie. 
Je n'y puis prendre part sans entière infamie. 
Ce sont des sentimens que je ne puis i|*ahir. 
Je te dois estimer , mais je te dois haïr. 
Je dois agir en veuve autant qu'en magnanime , 
Et porter cette haine aussi loin que lestime. 

G R I M O A L D. 

Ah ! forcez-vous , de grâce , à des termes plus doux, 
Pour des crimes qui seuls m'ont fait digne de vous. 
Par eux seuls ma valeur en tête d'une armée , 
A des plus grands héros atteint la renommée ; 
Par eux seuls j'ai vaincu , par eux seuls j'ai régné 
Par eux seuls ma justice â tant de cœurs gagné, 
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Par eux seuls J'ai paru digne du diadème , 
Par eux seuls je vous vois, par eux seuls je vous aime j 
Et par eux seuls enfin mon amoi^r tout parfait 
Ose faire pour vous ce qu on n'a j^inais f^t. 

Tu niB fais çue pouar toi , s'il t'em faut récompense j 
Et je te dis eacor , qne toute ta vaillance, 
Tayant fait vers ffioi seule à jawa^s criminel j 
A mis entre nous deux im obstacle çtemej. 

Garde donc ta conquête, et me laisse ma gloire. 
Respecte d'un époux , et l'ombre , et la mémoire ; 
Tu l'as chassé du trône, et non pas de mon cœujr* 

G a ^i M o A I< D. 

Unulphe , c'est donc là toute cette douceur! 
C'est là comme son ame enfin plus raisonnable 
Semblé avoi<r dépouillé ce|; .orgueil indomptable I 

Seigneur , souvenez-vous qu'il est tems de parler, 

G R 1 M O A lli D. * 

Oui , l'affront est trop grand pour le dissimuler ; 
EUe en se^a punie ; «t puisqu'on -me méprise , 
Je deviendrai tyran de qui me tyrannise , 
Et ne souffrirai plus qu'une indigne fierté 
Se joue impunllment .4e jpaon trop .de ^bonté. 

R o z> E j;i I ir B ^. 
Hé bien ! deviens tyran , renonce à ton estime, 
^ Renonce au nom^le juste , au nom d^ magnanime. . . 
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G R I M O A li D. 

La vengeance est plus douce enfin que ces vains noms; 
S'ils me font malheuireux, à quoi me sont-ils bons ? 
Je me ferai justice en domptant qui me brave. 
Qui ne veut point zégner mérite d'être esclave. 
^Allez , sans irriter plus long^-tems mon courroux , 
Attendre ce qu'un maître ordonnera de vous. 

AODELINBE. 

Qui ne craint point la mort, craint peu quoi qu'il ordonne, 

GRIMOAIiD. 

Vous la craindrez peut-être en quelqu'autre personne, 

R O D E li I N D E. 

Quoi! tu VQudrois. , . 

G R I M o A L D. 

Allez , et ne me pressez point; 
On vous pourra trop tôt éclaircii* sur ce point. 

SCENE V L \ 
GRIMOALp, GARIBALDE, UNULPHE.. 

G R I M o A Xi D« 

Voila tous les efforts qu'enfin j'ai pu me faire. 
Toute ingrate qu'elle est , je tremble à lui déplaire ; 
Et ée peu que j'ai fait , suivi d'un désaveu ^ 
Gêne autant ma vertu , comme il trahit nipn feu. 



[■ 



TRAGEDIE. ôij 

Achève, Garîbalde , Unulphe est trop crédule , 
Il prend trop aisément un espoir ridicule : 
Menace , pnîsqu'enfin c'est perdre tems qu'offrir. 
Toi qui m'as trop flatté , viens m aider à souffrir. 



Fin du second acte. 



S28 PERTHARITE, 

ACTE TROISIEME- 

S C EN E L 
GARIBÀLDE, RODELINDE. 

GJLRIBALDE. 

Crf E n'est plus seulement Foffre d'un diadème 
Que vous fait pour un fils un prince qui vous ain^e^ 
JEt de qui le refus ne puisse être imputé 
Qu'à fermeté de haine ou magnanimité. 
Il y va dé sa vie , et la juste colère 
Où jettent cet amant les mépris de la mère , 

i) Il y va de ^a vie , etc. Ces vers forment absolu- 
ment la même situation que celle ^ Andromaque, Il 
est évident que Racine a tiré son or de cette fange. 
Mais ce que Racine n'eut jamais fait, Corneille in- 
troduit Rodelinde proposant à Grimoald «d'égorger le 
fils qu'elle a de son mari vaincu par ce même Gn- 
moald ; elle prétend qu'elle l'aidera dans ce crime , 
et.tela dans l'espérance de rendre Grimoald odieux 
a ses peuples. Cette seule atrocité absurde aurait suffi 
pour faire tomber une pièce d'ailleurs passablement 
faite ; mais le rôle du mari de Rodelinde est si ré- 
voltant , et si ennuyeux à la fois , et tout le reste >est 
si mal inventé , si mal conduit , et si mal écrit , qu'il 
est inutile de remarquer un défaut dans une piçce 
qui n'est remplie que de défauts. Mais »ine dira-t-on, 



^ 
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Veut punir sur le sang de ce fils innocent 
La dureté d'un cœur si peu recoiinoissaiLt, 
Cest à vous d y penser; tout le choix qu'on vous donne 
C'est d'accepter pour lui la mort ou la oouronae; 
Son sort est en vos mains ; aimer, ou dédaigner, 
Le va faire périr , ou le faire régner. 

ROJ>EXJ37I>JB. 

S'il me faut faire un choix d'une telle importance , 
On me donnera bien le loisir que j'y pense^ 

vous faites' un commentaire «ur Corneîtle , «t vous 
remarquez «es fautes! «t vous Tappcïez grand homme, 
et vous M lie «n'oBtvèz que petit q«iafid & est en con« 
curence avec JUtoîue! 

Je réponds qu'il est grand hopaqie dans Cinha^ et 
non dans Fenharite , et dans ses autres mauvaises pièces ; 
je réponds quun commentaire 'n'est pas un panégyri- 
que , mais un exqni(^n . det la vérké:^ et qui ne sait pas 
réproijver le mauvais , n*e^ pas digne de sentir le bon. 

On peut encore me dire , vous faîtes ici de î^a^inB 
un plagiaire , qui a pillé dans Corneille les plus beaux 
endroits ^ Andromaxfue, Point du tout. Le plagiaire 
est : celui qui âonne ^poui: son ouvrage ce qui appar- 
tient à pn ajotre : mais fii Phidiar £U fait «on JitpU 
ter Olympien de quelque stiiitue inforo^ d'un aut^e 
sculpteur , il aurait été créateur ,, et non plagiaire. 

Je ne ferai plus d'autre remarque sur ce malheu- 
reux Tertharite ; oti n'a besoin de commentaires que 
sur les ouvrages t)i* le bon est mêlé continuellement 
avec ïe mauvais. : Il JTaut que oeux qui veulent se for» 
. inet le goût .9ppreiimtot.9oàgoi^i»si)Desft à «didtingtter'ruii 
de l'autre. . . . , 
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GARIBAIiD£. 

Pour en délibérer vous n'avez qu'un moment , 
J'en ai l'ordre pressant et sans retardement. 
Madame, il faut résoudre , et s'expliquer sur l'heure : 
Un mot est bientôt dit , si vous voulez qu'il meure, 
Prononcez-en l'arrêt , et j'en prendrai la loi 
Pour faire exécuter les volontés du roL 

n 6 i) E Zi I N D E. 

Uli mot est bientôt dit , mais dans un tel martyre 
On n'a pas bientôt vu quel mot c'est qu'il faut dirç ; 
Et le choix qu'on m'ordonne est pour moi si fatal ^ 
Qu'à mes yeux des deux parts le supplice est égal. 
Puisqu'il faut obéir , fais-moi venir ton maître. 

G A R I B A II D R • 

Quel choix avez-yous fait? , . • 

H G B s L I N B E. ' 

•• Je lui ferai connoître 
Que si... 

G A R I B A L p E. , 

C'est avec moi qu'il vous faut achever : 
Il est las désormais de s'entendre braver ; 

Et si je ne lui porte une entière assurance 

Que vos désirs enfin suivent son espérance , ' ' . ' 
Sa vue est un honneur qui vous est^ défendu. ^ 
R o D E. L I N p.,E„ . . i, 

Que »ie dis-tu , perfide ? ai-je bien )6ntendu ? • r. 
Tu crains donc qu'un© femme à force.de se plaindre 
Ne sauve une vertu que tu tâches d'éteindre , ' 






TRAGEDIE. 55i 

Ne remette un héros au rang de ses pareils, 
Dont tu veux l'arracher par tes lâches conseils ? 

Oui , je répouserai , ce trop aveugle maître, 
Tout cruel , tout tyran que tu le forces d être : 
Va , cours Fen assurer , mais penses -y deux fois. 
Crains-moi, crains son amour, s'il accepte mon choix. 
Je puis beaucoup sur lui; j'y pourrai davantage», 
Et régnerai peut-être après cet esclavage, 

GARIBALDE. 

Vous régnerez , madame ^ et je serai ravi 
De mourir glorieux pour l'avoir bien servi,. 

R O D K L I t^ D E. 

Va , je lu; ferai Voir que de pareils services 
Sont dignes seulement dtis plus cruels supplices j 
Et que de tous les maux dont les rois sontaiïteui^s, 
Ils s'en doivent venger sûr de tels 'serviteurs. 

Tu peux en attendant lui.donner cette joie , 
Que pour gagner mon cœur il a trouvé la vDîte', 
Que ton zèle insolent et ton mauvais dèstih 
A son amour barbare en ouvrent lé cneiiiin: » ' 
Dis-lui , puisqu'il le faut , qu'à l'hymen je m'apprête ; 
Mais fuis-nous s'il s'achévç , et trçïuhle pour /ta tête. 

G. A. R I,B A, l4,n^.E.^ 

Je veux bien à ce prix vous 4onAer \m grand roi 

RODE. L I,,|f I) E, I : - 

Qu'à ce prix donc il vienne , et m -apporte ^^^foi^-^ 
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SCENE IL 

ÉDUIGE, RODELINDE. 

é D U I G E. 

Votre félicité sera mal assurée. 

Dessus un fondement de si peu de durée. 

Vous avez toutefois de si puissans appas . . . 

AODELINDE. 

Je sais quelques secrets que, vous n€ savez pas ; 
Et si j'ai moins quç vous d'attraits et de mérite, 
J'ai des moyens plus sujrs d'empêcher qu'on me quitte. 

^ É . D U I iG JE. 

Mon exemple ... 

jaoi>;Ei.iN2>E. . 

Spuf&M que je n'^ai caraigne rien, 
Etpar v^tre i^alh^ur ne jugez pas du mien. 
Chacun à ses périls pev«t suivre sa fortune," 
Et j'ai quelques aeuci^^que l'exemple importune. 

s B U I G E. 

. Ce n'est pas m^n dessein de vous importuner. 

A O D £ L I N- n B. 

Ce n'est pas mon dessein aussi de vous gêner; - 
Mais votre jalousie un peu trop inquiète 
Se donne malgré moi cette gêne secrette. 

ÉDUIGE. \ . 

Je ne suis point jalouse , et l'infidélité . . : 



TRAGEDIE. 533 

Hé bien ! soit jalousie oa curiosité , 

Depuis quand sommes-nous en telle intelligence^ 

Que tout mon cœur vous doive entière confidence ? 

B D U I G B, 

Je II en prétends aucune , et c*est assez pour moi 
D'avoir bien entendu comme il accepte un roi 

On n'entend pas toujours ce qu'on croit bien entendre. 

B n u I G E. 
De vrai , dans un discours difficile à comprendre 
Je ne devine point , et n'en ai pas l'esprit : 
Mais l'esprit n'a que faire où l'oreille suffit. 

RODELIKDE. 

n faudrbit que l'oreille entendit la pensée. 

- i D U I G E. 

J'entends assez la vôtre ; on vous aura forcée , 
On vous aura fait peur , ou de la mort d'un fils, 
Ou de ce qu'un tyran se croit être permis; 
Et l'on fera courir quelque mauvaise excuse , 
Dont la cour s'éblouisse , et le peuple s'abuse. 
Mais cependant ce cœrur que vous m'abandonniez. . : 

ROB BLINDE. 

H n'est pas tems encor que vous vous en plaigniez: 
Gomme il m'a fait des lois, j'ai des luis à lui faire. 

é B u I G E. 

H les acceptera pour ne vous pas déplaire ; 
Prenez-en sa parole , il sait bien la gai der. 
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RODELINDE. 

Pour remonter au trône on peut tout hasarder. 
Ijaissez-m'en , quoi qu'il fasse , ou la gloire , ou la honte , 
Puisque ce n est qu'à moi que j'en dois rendre compte. 
Si votre cœur sôufFroit ce que souffre le mien , 
Vous ne vous plairiez pas en un tel entretien; 
Et votre ame à ce prix voyant un diadème , 
Voudroit en hberté se consulter soi-même. 

3É D u I G E, 

Je demande pardon si je vous fais souffrir , 
Et vais me retirer pour ne vous plus aigrir. 

RODEIilKDE. 

Allez, et demeurez dans cette erreur confuse; 
Vous ne méritez pas que je vous désabuse. 

É D U I G E. 

Ce cher amant sans moi vous entretiendra mieux, 
Et je n'ai plus besoin du rapport de mes yeux. 

SCENE III. 

GRIMOALD , RODELINDE , GARIBALDE. 

RODELINDE. 

Je me rend.^, Grimoald, mais non pas à la force. 
Le titre que tu prends m'est une douce amorce , 
Et s'empare si bien de mon affeption, 
Qu'elle ne veut de toi qu'une condition. 
Si je n'ai pii t'aimer , et juste, et magnanime^ 
Quand tu deviens tyran , je t'aime dans le crime j. 



TRAGEDIE. 355 

Et pour moi ton, hymen €st un souverain bien, 
S'il rend ton nom infâme aussi-bien que le mien, 

GRIMOAIiD. 

Que j'aimerai , madame , une telle infamie , 
Qui vous fera cesser d'être mon ennemie ! 
Achevez, achevez, et sachons à quel prix 
Je puïstoettre une borne à de si longs mépris. 
Je ne veux qu'une grâce , et disposez du reste. 
Je crains pour Garibalde une haine funeste , 
Je la crains pour Unulphe , à cela prés , parlez. 

R O D E L I N D E 

Va, porte cette crainte à des cœurs ravalés; 

Je ne m'abaisse point aux foiblesses des femities ^ 

Jusques à me venger de ces petites âmes. 

Si leurs mauvais conseils me forcent de régner. 

Je les en dois haïr, et sais les dédaigner. 

Le ciel qui punit tout choisira pour leur peine 

Quelques moyens plus l^as que cette illustre haine ; 

Qu'ils vivent cependant , et que leur lâcheté 

A l'ombre d'un tyran trouve sa sûreté. 

Ce que je veux de toi porte le caractère 

D'une vertu plus haute , et digne de te plaire. 

Tes offres n'ont point eu d'exemple jusqu'ici, 
Et ce que je demande est sans exemple aussi : 
Mais je veux qu'il te donne une marque infaillible, 
Que l'intérêt d'un fils ne me rend point sensible , 
Que je veux être à toi sans le considérer , 
Sans regarder en lui que craindre , ou qu'espérer. 



336 P E R T H A R I TE, 

G R I BI O A L B. 

Madame , achevez donc de m'accaWer de foie. 
Par quels heureux moyens faut-il que je vous croie? 
Expliquez-vous , de grâce , et j'atteste les cicux 
Que tout suivra sur l'heure un bien si précieux, 

RODELINBE. 

Après un tel serment j'obéis et m'explique. 
Je veux donc d'un tyran un, acte tyraimique, 
Puisqu'il en veut le nom , qu'il le soit tout-à-fait , 
Que toute sa vertu meure en un grand forfait , 
Qu'il renonce à jamais aux glorieuses marques . 
Qui le mettoient au rang des plus dignes mon^irques; 
Et pour le voir méchant , lâche , impie , inhumain , 
Je veux voir ce fils même immolé de sa main. 

G A I M O A li D. 

Juste ciel! 

RÔnELINDE. 

Que veux-tu pour marque plus certaine 
Que l'intérêt d'un fils n'amollit point ma haine, 
Que je me donne à toi sans le considérer , 
Sans regarder en lui que craindre , ou qu'espérer ? 
Tu trembles , tu pâlis ; il semble que tu n'ojses 
Toi-même exécuter ce que tu me proposes! 
S'il te faut du secours , je n'y recule pas , 
Et veux bien te prêter l'exemple de mon bras. 
Fais , fars venir ce fils , qu'avec toi je l'immole, 
Dégage ton serment, je tiendrai ma parole. 
D faut bien que le crime unisse à l'avenir ' 
Ce que trop de vertus empêchoit de s'unir. 



T R A G E D f E. 5S7 

Qui tranche du tyran ^0ît se résoudre à Tétre. 
Pour remplir ce grand nom às-tu besoin d'un maître? 
Et faut-il qu'une mère aux dépens de son sarig 
T'apprenne à mériter cet effroyable rang ? ' 
N'en souffre pas la honte , et prends toute la gloire 
Que cet illustre effort attache à ta mémoire. 
Fais voir à tes flatteurs qui te font trop oser^ 
Que tu sais mieux que moi l'art de tyranniset* ; 
Et par une action aux seuls tyrans permise, 
Deviens le vrai tyran de qui te tyrannise. 
A ce prix je me donne , à ce prix je me rends; 
Ou , si tu l'aimes mieux, à ce prix je me vends; 
Et consens à ce prix que ton amour m'obtienne,^ 
Puisqu'il souiUe ta gloire aussi-bien que là mienne. 

G R I M O^ A L D. 

Garibalde, est-ce là ce que tu m'avois dit? 

GA.RIB.ALI>E. 

Avec votre jalouse elle a changé, d'esprit ; 
Et je l'avois laissée à l'hymen toute prête , . . . 
Sans que son déplaisir menaçât que ma tête; 
Mais ces fureurs enfin ne sont^ju'illusion, 
Pour vous donner, seigi\eur , quelque confusion; 
Ne vous étonnCiS pQint , vo.us l'enverrez dédire. 

^ . .GRIMOA.IiB. 

Vous l'ordonnez, madame y et je dois y souscrire : 
J'en ferai ma victime , et ne suis point jaloux 
De vous voir sur ce fils porter îles premiers coups. 
Quelque honneur qui par là s'attache à ma mémoire,' 
Je veux bieja avec vous en paçt^ig^r 1^ gloire, . 
'8 2a 
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Et que tout l'avenir ait de quoi m'accuser , 
D'avoir appris de vous lart de tyranniser. ' 

Vous devriez pourtant régler mieux ce courage, 
N'en pousser point Teffort jusqu'aux bords de la rage , 
Ne lui permettre rien qui sentit la fureur, 
Et le faire admirer sans en donner d'horreur. 
Faire la furieuse et la désespérée , 
Paroitre avec éclat mère dénaturée , 
Sortir hors de vous-même , et montrer à grand bruit 
A quelle extrémité mon amour vous réduit , 
C'est mettre avec trop d'art la douleur en parade. 
Qui fait le plus de bruit n'est pas le plus malade. 
Les plus grands déplaisirs sont les moins éclatans; 
Et l'on sait qu'un grand cœur se possède en tout tems. 
Vous le savez , madame , et que les grandes âmes 
Ne s'abaissent jamais aux foiblesses des femmes^ 
Ne s'aveuglent jamais ainsi hors de saison, 
Que leur désespoir même agit avec raison, 
Et que.... 

R o ï> £ lli I K n £. 

C'en est assez, sois-moi juge équitable, 
Et dis-moi si le mien agit en raisonnable , 
Si je parle en aveujgle, où si j'ai de bons yeux. 

Tu veux rendre à mon fils le bien de ses aïeux , 
Et toute ta vertu jusque-là t'abandonne, 
Que tu mets en mon choix sa mort ou ta couronne. 
Quand j'aurai satisfait tes vœux désespérés , 
Dois-je croire ses jours beaucoup plus assurés ? 
Cette offre, ou^ si tu veux , ce don du diadème , ' 
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(^ N'est , à le bien nommer , qu'un foible stratagème. 

j Faire un roi d'un enfant pour être son tuteur, 

C'est quitter pour ce nom celui d'usurpateur , 

i. C'est choisir pour régner un favorable titre, 
C'est du sceptre et de lui te faire seul arbitre, 

I Et mettre sur le trône un fantôme pour roi, 

; Jusques au premier fils qui te naîtra de moi , 

Jusqu'à ce qu'on nops craigne , et que le tems arrive 
De remettre en ses mains la puissance effective. 
Qui veut bien l'immojer à son affection , . , 
L'immoleroit sans peine à son ambition. 
On se lasse bientôt de l'amour d'une femme , 
Mais la soif de régner régne toujours sur l'ame ; -' 
Et comme la grandeur a d'éternels appas , 
L'Italie est sujette à de sdudains trépas. 

I II est des moyens sourds pour lever un obstacle , 

I Et faire un nouveau roi sans bruit et sans miracle. 

Quitte pour te forcer à d^ux ou trois soupirs , : > 
Et peindre alors ton front d'un peu de déplaisirs.. ; 
La porte à ma vengeance en seroit moinis ouverte : 
Je perdrois avec lui tout le fruit de sa. perte': 

^ Puisqu'il faut qu'il périsse , il vaut jnieux tôt que tard. 

Que sa mort soit un crime , et non pas un hasard ;'• 

I Que cette ombre innocente à toute heure m'anime , 

Me demande à toute heure une grande victime; ! 
Que ce jeune monarque immolé de ta main, 

' Te rende abominables à.* tout le. genre humain ; 

Qu'il t'excite par«toUt des haispies immortelles , . 
Que de tous t^s sujets il fasse dQS:,reheUes. 



34o. PERT HABITE, 

Je t'épouserai lors, et m y viens d'obliger , 
Pour mieux servir ma haine , et pour mieux me venger , 
Pour moins perdre de vœux contre ta barbarie , 
Pour être à tous momens maîtresse de ta vie , 
Pour avoir Taccès libre à pousser ma fureur, 
Et mieux choisir la place à te percer le cœur. 
Voilà mon désespoir, voilà ses justes causes ; 
Aces conditions prends ma main, si tu l'oses. 

G R I M O A L D. 

Oui , je la prends , madame , et veux auparavant.,,; 

S CE N E I V- 

PERTHARITE, GRIMOALD, RODELINDE, 
GARIB ALDE , ÛNULPHE. 

U N* U L P U E. 

Que faite&-vou8 , seigneur ? Pertharite est vivant ; 
Ce n'est plus un bruit sourd ; le voilà qu'on amène ; 
Des chasseurs l'ont surpriâ^dàris là forêt prochaine , 
Où, caché dans un fort , il attendoit la nuit. ' 

G R I M^ o A II i>. 
Je vois trop clairement quelle main le produit 

K B E L I ;n n E. 
Est-ce donc vous, seigneur ? et les bruits îhfidelles 
N^ont^ils semé de vous que de fausses nouvelles? 

; PEUT H 'A Ai t e. 
Oui, cet époux, si -cher à Vos chastes désirs , 
Qui vous a tant coûté de pleura et de soupirs. . .*: 



TRAGEDIE;; 34i 

6 a ï M O A li D. 

Va , fantôme insolent y rçi^rouver qui t'envoie , 
Et ne te mêle point d'attenter à ma joie. 
Il est encore ici de^ «ujiplicés pont toi ^ : . ^ 
Si tu viens y montrei^ la vaine ombre* d'un roi. 
Perthadte n'est plus, - 

PEATHARITE. 

Pertharite respire; 
n te parle , il te voit régner dans son empire. 
Que ton ambition ne s'effarouche pas ^ 
Jusqu'à me supposer toi-même un faux trépas : 
Il est honteux de feindre mi l'on pert toutes choseâ. 
Je suis mort , si tu veux , je suis mort , si tu l'oses , 
Si toute ta vertu peut demeurer d'accord. : . 
Que le droit de régnfer irte rend digne de mort.. 

Je ne viens point ici, ^psur dé noirs jEtrtLfièes ^ 
De mon cru<el destin forcer. les injustices. , ,, 

Pousser des assassins .cgntre .tant de valeur , 
Et t:'immokr. en lâche à mon, trop de malheur. 
Puisque le sort tra.hit ce droit de ma naissance, 
Jusqu'4 te faire un don de ma toute-puissance , 
Régne sur mes états (jiie lé ciel t'a soumis , 
Peut-être un autre tems mé rendra des amis. 
Use mieux cependant de la faveur céleste ; 
Ne me dérobe pas le seul bien qui me reste , 
Un bien où je te suis im obstacle éternel , ' 
Et dont le séiil désir est pour toi criminel. 
Rodelinde n'est pas du droit de ta conquête , 
Il faut poOT être à toiqu'itm'cn odiiie là tête j 
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Puisqu'on m'a découvert, elle dépend de toi 
Prends-la comnie tyran , ou l'attaque en vrai roi : 
J'en garde hors du trône encor les caractères, 
Et ton* bras t'a saisi de celui de mes pères. 
Je veux bientju'il supplée aùdéfautde ton sang, 
Pour mettre entre nous deux égalité de rang. 
Si Rodelinde enfin tient ton ame charmée , 
Pour voir qui la mérite il ne faut point d'armée. 
Je suis roi , je suis seul , j'en suis maître , et tu peux 
Par un illustre effort faire place à tek vœux. 

G R I M o À L B. 

L'artifice grossier n'a rien qui m'épouvante. 
Eduige à iburber n'est pas assez- savante ; 
Quelque: adresse qu'elle ait, elle t'a mal instruit, 
Et dfun; si haut dessein elle à fait trop de bruit 
Elle en fait avorter l'effet par la menace , 
Et ne te- produit plus que de mauvaise grâce. 

PEÏITHARITE. 

Quoi ! je passe à tes yeux pour un homme attitré? 

G R I M O ▲ li B. 

Tu l'avoûras toi-même , ou de force , ou de gré. 
Il faut |)lus de secret alors qu'on veut surprendre ; 
Et l'on ne surprend point quand on se fait attendre. 

P E R T H A R I T E. 

Parlez , parlez, madame , et faites voir à tous 
Que vous avez des yeux pour connoître un ^>ouXi 

. G R I;M. O lA.. L D. 

Tu veux.'qMi'eïX ta fftvçiir f éooiite ta «complice ? 
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Hé bien! parlez, madame, achevez Tartifice. 
Est-ce là votre époux? 

HODEIilNBE. 

Toi qui veux en douter, 
Par quelle illusion m'oses-rtu consulter ? 
Si tu démena tes yeux, xroiras^tu mon suffrage? 
Et ne peux-tu sans moi connoître son visage ? 
Tu, l'as vu tant de fois,.aain4Ueu des combats, 
Montrer à tes pareils ce que pesoit son bras , 
Et , l'épée à la .main, disputer en personne , 
Contre tout ton bonheur , sa vie et sa couronne. 

Si tu cherches un aide à traiiter d'imposteur 
Un roi qui t'a fermé la porte de mon cœur, 
Consulte Garibalde ; il tremble à voir son maître : 
Qui l'osa bien trahir, Tosera méconnoître j 
Et tu peux recevoir de son mortel effroi 
L'assurance qu'enfin tu n'attends pas dé moi. 
Un service siji^ut veut une ame plus basse ; 
Et tu sais..., 

GRIMOAIiD. 

Oui, je sais jusqu'où va votre audace. 
Sous l'espoir de jouir de. ma perplexité, 
Vous cherchez à me voir l'esprit inquiété; 
Et ces discours en l'air que Torgueil vous inspire, 
Veulent persuader ce que vous n'osez dire, 
Brouiller la populace , et lui faire après vous 
En un fourbe impudent respecter votre époux. 
Poussez donc jusqu'au bout, devenez plus hardie, 
Dites-nous liautement.. . . 
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Que veux-tu que je die? 
H ne peut être ici que ce que tu voudras ; 
Tes flatteurs en croiront ce que tu résoudras. 
Je n'ai pas pour t'instruire assez de complaisance ; 
Et puisque son malheur Ta^mis en ta puissance , 
Je s^is ce que je dois si tu ne me le rends. 
Achève de te mettre au rang des vrais tyrans. 

^ se E N E V. 

GRIMOAÏ.D ,' PERTH ARÏTE , GARIBALDE , 

UNULPHE. 

;) . .. . ■.; .- ; ';..;■;; :• ■ •' • • •■ ■ 

.... G .K-IM O. A li 04 

> Que cet évèneihehiJ ée nouveau m'embarrasse I 

• • • ' 6 A'r'i B a li DÉ." 

Pour un fourbe chez vous la pitié trouve place î 

G R I M O A L D. 

Non, l'échafaud bientôt m'en fera la raison. 
Que ton appartement lui serve de prison ; ♦ 
Je te le donne engaMe, Unulphe. 

•■ ï» E R Ti H A R I T E. , - 

Prince, écoute, 
Mille et mille témoins, te mettront hors <ie doute. 
Tout Milan, tout Pavie.... . . . ^. 

G R I MO A II D. 

Allez san^ contester, 
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Vous aurez.tout loisir de ^9'<xus faire écouter;:^ - i- 

-(à Garîbalde.^ ^- *^ ' ' 

Toi , va voir Eduige , et tâche à tirer aèlle 
Dans ces obscurités quelque clarté fidèlle; 
Et tire de l'espoir qu'elle aura d'être à moi 
Le nom de l'imposteur qu'èUe déguise en roi 

^ S G E N E V I. 

GARIBALDE, seul. 

Quel revers imprévu , quel éclat de tonnerre 

Jette en moins d'un moment tout mon espoir par terre ! 

Ce funeste retpur , malgré tout mon projet, 

Va rendre Grimoald à son premier objet ; 

Et s'il traite ce prince en héros magnanime, • i 

JN^ayant plus de tyran , je n'ai plus de victime ; 

Je n'ai rien à venger, et ne puis le trahir^ 

S'il m'ôte les moyens de le faire haïr. 

N'importe toutefois , ne perdons pas courage ; 
Forçons notre fortune à changer de Visage ; 
Obstinons Grimoald par maxime d'état , 
A le croire imposteur , ou craindre un attentat ; 
Accablons son esprit de terreurs chimériques , 
Pour lui faire embrasser des conseils tyranniquesj 
De son trop de vertu sachons le dégager , 
Et perdons Pertharite afin de le venger. 
Peut-être qu'Eduige à regret plus sévère 
N'osera l'accepter teint du sang de son frère ] 
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Et que l'effet suivra notre préteiïtiott 
Du côté de Tamour et de l'ambition.' 
Tâchoiia, quoi qu'il en soit, d'en achever iWvrage, 
Et, pour régner un four, mettons tout en usage. 

Fin du troisième acte. . 



!.. 
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ACTE QUATRIÈME. 
S C E N E L 

CRIMOALD, GARIBALDE. 

GARIBAIiBE. . 

Je ne rix'en dédis point , seigneur , ce prompt retour 
N'est qu une illusion qu'on fait à votre amour. 
Je ne l'ai vu que trop au discours d'Eduige : 
Comme sensiblement votre change l'afflige , 
Et qu'avec le feu roi ce fourbe a du rapport^ 
Sa flâme au désespoir fait ce dernier effort. 
Rodelinde , comme elle , aime à vous mettre en peine"; 
L'une sert so^ amour, et l'autre sert sa haine ; " 
Ce que l'une produit , l'autre ose l'avouer ; 
Et leur inimitié s'accorde à vous jouer. 
L'imposteur cependant , quoi qu'on lui donne à feindre , 
Le soutient d'autant mieux qu'il ne voit rien à craindre ; 
Car , soit que ses discours puissent vous émouvoir 
Jusqu'à rendre Eduîge à son jpreinier pouvoir , 
Soit que malgré sa fourbe , et vaine, et languissante, 
Rodelinde sur vous reste toute-puissante , 
A l'une ou l'autre enfin votre ame à l'abandon , 
Ne lui pourra jamais refuser ce pardon. • 

G R i M O A L D. 

Tu dis vrai , Garibalde , et déjà je le donne 
A qui voudra des deux partager ma couronne. 



548 PERTHAHITE, 

Non que j'espère encore amollir ce focher, 
Que ni respects ^ ni yœiix n'ont jamais su toucher* 
Si j'aimai Rodelinde , et si pour n'aimer qu'elle 
Mon ame à qui m'aimoit $'est rendue inlidelle j 
Si d'éternels dédains , si d'éternels ennuis , j 

Les bravades , la haine et le trouble^où je suis ,^ ' 

Ont été jusqu'ici toute la récompense . | 

De cet amour parjure où mon cœur se dispense , ' 

.11 est tems désormais que par un juste effort. 
J'affranchisse mon cœur de cet indigne sort. 
Prenons l'occasion que nous fait Eduige ; 
Aimons cette imposture , où son amour l'oblige. 
Elle pjiaint un, ingrat de tant de maux soufferts, 
Et lui. prête la. main pour le tirer des fers. 

^ Aimons , ehcore un coup, aimons son artifice , 
Aimpias-en le secours, et rendons-lui justice. 
Soit qu elle en veuille au trône , ou n'en ve uille qu'à moi , 
Qu'elle aime.Gjrimçald, ou qu'elle aime le roi, 

u Qu'çiUe ait beaucoup d'amour , ou beaucoup de courage , 
Je dois tout à la main qui rompt mon esclavage. 
., Xçi qui ne la servois qu afin de m'obéir , 
Qui.jtâchois par mon ordre à rii'^n faire haïr^ 
Jf^^Cy ne t'y force plus, et rends-moi ma parole; 
Que je rende à ses feux tout ce que je leur vole ; 
Et que je puisse ^insi d'une même action 
Récompenser, sa flâme ou son ambit^p^, 

G A R I B A li D E. 

Je voi^s la rends , seigneur ; mais enfin prenez garde 
A quels nouveaux périls cet effort vous hasarde ^ 
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^t si ce n'est point croire un peu trop promptement 
L'impétueux transport d'un premier mouvement 

L'imposteur impuni passera pour monarque ; 
Tout le peuple en prendra votre bonté pourmarquer 
Et comme il est ardent après la nouveauté, 
Il s'imaginera son rang seul respecté. 
Je sais bien qu'aussitôt votre haute vaillance 
De ce peuple mutin domptera l'insolence ; 
Mais tenez-vous fort sûr ce que vous prétendez ^ 
Du côté d'Eduige à qui vous vous rendez ? 
J'ai pénétré , seigneur, jusqu'jau fond de son ame , 
Où je n'ai vu pour vous aucun restç de flâme ; 
Sa haine seule agit;, et cherche à vQus ôter 
Ce que tous vos désirs s'efforcent d'emporter. 
Elle. veut , il est vrai, vous.rappeler vers elle , 
Mais pour faire à son tour l'ingrate ^et la cruelle, 
Pour voir traiter de lâche , et vous rendre soudaia 
Parjure pour parjure , et dédain pour dédain. ^ 
Elle veut que votre ^me esclave de la sienne ; 
Lui demande sa grâce , et jamais ne l'obtienne; 
Ce sont ses mots exprés . et pour vous punir mieux, 
Elle me veut aimer, et m'aimer à vos yeux : 
Elle me l'a promis. 
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. Si je vdus ai traliie ., . et si mon cœur volage 
Vous a.volé lohg-téWs un légitime hommage j 
Si pour un autre objet le vôtre en fut banni,' 
Les maux que j'ai soufferts m'en ont assez puni 
Je recouvrera vue, et reconnois mon crime ; 
A' mes feux rallumés ce cœur s'offre en victime. 
Oui , princesse , et pour être à vous jusqu'au trépas ^ 
Il demande un pardon qu'il ne mérite pas. 
Votre propre bonté qui vous en sollicite, 
Obtient déjà celui de ce faux Pertharite. 
Un si grand attentat blesse la majesté; 
Mais s'il. est criminel, je l'ai moi-même été. 
Faites grâce , et j'en fais ; oubliez , et j'oublie. 
Il reste seulement que lui-même il publieî, 
Par un aveu sincère, et sans rien déguiser.,- 
Que pour me rendre à vous il vouloit m'abuser, 
Q u'il n'empruntoit cq nom que par votre ordre même. 
Madame , assurez-vous par là mon diadème ; 
Et ne permettez pas que cette illusion 
Aux mutins contre nous prête d'occasion. 
Faites donc qu'il l'avoue , et que ma grâce offerte ^ 
Tout imposteur qu'il est le dérobe à sa perte ; 
Et délivrez par là de ces troubles soudains '• 
Le sceptre qu]avec moi je remets en vos mains. 

B DU I G E. ^ 

•Pavois eu jusqu'ici ce respect pour ta gloire , 
Qu'en te nommant tyran j'avpis peine à me croireJ 
Je me tenois suspecte, et. s.entois que mon feu 
Faisoit dç içe reprocha uu §eçret désaveu. 
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Mais tu lèves le masque , et m'ôtes de scrupule. 
Je ne puis plus garder ce respect ridicule ; 
Et Je vois clairement , le masque étant levé , 
Que jamais on n'a vu tyran plt^ achevé. 

Tu fais adroitement le doux et le sévère ^ 
Afin que la sœur t'aide à massacrer le frère : 
Tu fais plus , et tu veux qu'en trahissant son sort , 
Lui-même il se condamne , et se livre à la mort j 
Comme s'il pouvoit être amoureux de la vie , 
Jusqu'à la racheter par une ignominie , 
Ou qu'un frivole espoir de te revoir à moi , ^ 
Me pût rendre perfide , et lâche comme toi. 

Aimé-moi si tu veux, déloyal, mais n'espère 
Aucun secours de moi pour t'imraoler mon frère. 
Si je te menaçois tantôt de son retour , 
Si j'en donnois l'alarme à ton nouvel amour , 
C'étoient des discours en l'air inventés par ma flâme. 
Pour brouiller ton esprit et celui de sa femme. 
J'avois peine à te perdre , et parlois au hasard , 
Pour te perdre du moins quelques momens plus tard. 
Et quand par ce retour il a su nous surprendre , 
Le ciel m'a plus rendu que je n'osoîs attendre. 

G R I M O A L D. 

Madame.... 

i: B u I G E. . 

Tu perds tems , je n'écoute plus rien y 

Et j'attenàs ton arrêt pour résoudre le mien. 

Agis , si tu le veux , en vainqueur magnanime ; 

Agis comme tyran, et prends cette victime : 

8 »3 



1 



554 P E R T H A R I T E, 

Je suivrai ton ey:emple /et sur tes actions 

Je réglerai ma haine ou mes affections. 

Il suffit à présent que je te désabuse , 

Pour payer ton anjour , ou pour punir ta ruse. 

Adieu. 

S C EN E I I L 
GRIMOALDE, GARIBALDE, UNULPHE. 

G R I M O A li r>. 

QuEvveut Unulphe ? 

U N U li p H E. 

Il est de mon devoir 
De vous dire , seigneur , que chacun le vient voir. 
J'ai permis à fort peu de lui rendre visite ; 
Mais tous Font reconnu pour le vrai Pertharite : 
Le peuple même parle , et déjà sourdement 
. On entend des discours semés confusément.... 

G A R I B A Xi D E. 

Voyez en quels périls vous jette l'iniposture. 

Le peuple déjà parle , et sourdement murmure. 

Le feu va s'allumer si vous ne l'éteignez. 

Pour perdre un imposteur qu'est-ce que vous craignez ? 

La haine d'Ediiige , elle qui ne prépare 

A vos soumissions qu'une fierté barbare ? 

Elle que vos mépris ayant .mise en fureur , 

Rendent oj^niâtre à vous mettre en erreur? 
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Elle qui n'a plus soî,f que de votre ruine ? 
Elle dont la main seule en conduit la machine? . 
De semblables malheurs se doivent dédaigner , . 
Et la vertu timide est mal propre à régner. 
; Epousez Rodelinde , et malgré son fantôme , 
Assurez-vous l'état , et calmez le royaume ; 
Et livrant l'imposteur à ses mauvais destins , 
Otez dés aujourd'hui tout prétexte aux mutins. * 

GRIMOALD. 

Oui , je te croirai, duc , et dés demain sa tête 
Abattue à mes pieds calmera la tempête. 
Qu'on le fasse venir, et qu*on mande avec lui 
Celle qui de sa fourbe est le second appui ^ 
La reiae qui me brave, et qui par grandeur d'ame 
Semble avoir quelque gêne à se nommer sa femme. 

GARIBALBH. 

Ses pleurs vous toucheront. 

GRIMOALD. 

Je suis armé contre eux. 

GARIBALPS. 

L'amour vous séduira. 

GRIMOALD, 

Je n'en crains point les feux ; 
Ils ont peu de pouvoir quand l'ame est résolue. 

GARIBALDE. 

Agissez donc , seigneur , de puissance absolue ; 
Soutenez votre sceptre avec l'autorité 
Qu'imprime au front des rois leur propre majesté» 
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Un roi doit pouvoir tout , et ne sait pas bieti l'être 
Quand au fond de son cœur il souffre un autre maître. 

s C E N lÉ I V. 

RODELINDE, PERTHARITE, GRIMOALD^ 
GARIBALDE, UNULPHE. 

.GniMOALD. 

Viens , fourbe , viens, méchant, éprouver ma bonté, 

Et ne la réduis pas à la sévérité. 

Je veux te faire grâce : avoue et me cônfease 

D'un si hardi dessein qui t'a fourni l'adrease , 

Qui des deux Ta formé , qui t'a le mieux; instruit : 

Tu m'entends ; et sur-tout fais cesser.ce faux. bruit j 

Détrompe me§ sujets , ta prison est ouverte ; 

Sinon prépare-toi dès demain à ta perte ; 

N y force pas ton prince , et sans plus t'obstiner , 

Mérite le pardon qu'il cherche à te donner. 

PERTHARITE. 

Que tu perds lâchement de ruse et d'artifice 
Pour trouver à me perdre une ombre de justice ," 
Et sauver les dehors d'une adroite vertu 
Dont aux yeux éblouis tu parois revêtu ! 
Le ciel te livre exprés une grande victime y 
Pour voir si tu peux être , et juste , et magnanime ; 
Mais il ne t abondonne après tout que son sangj 
Tu ne lui peux ôter , ni son nom , ni son rang. 
Je mourrai comme roi né pour le diadème , 
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Et bientôt mes sujets détrompés par toi-même , 
Connoîtront par ma mort qu'ils n'adorent en toi 
Que de fausses couleurs qui te peigAent en roi. 
Hâte donc cette mort , elle t'est nécessaire ; 
Car , puisqu'enfîn tu veux la vérité sincère , 
Tout ce qu'entre tes mains je forme de souhaits , 
C'est d'affranchir bientôt ces malheureux sujets. 
Crains-moi si je t'échappe , et sois sûr de ta perte , 
Si par ton mauvais sort la prison m'est ouverte. 
Mon peuple aura des yeux pour connoître son roi, 
Et mettra différence eiirtre un tyran et moi ; 
Il n'a point de fureur que soudain je n'excite. 
Voilà dedans tes fers l'espoir de Pertharite ; 
Voilà des vérités qu'il ne peut déguiser , 
Et l'aveu qu'il te faut pour te désabuser. 

RODELINDE. 

Veux-tu pour t'éclaircir de plus illustres marques ? 
Veux-tu mieux voir le sang de nos premiers monarques ? 
Ce grand cœur.... y 

G R I M O A II D. 

Oui * madame , il est fort bien instruit 
A montfer de l'orgueil , et fourber à grand bruit. ^ 
Mais si pstr son aveu la fourbe reconnue » 
Ne détrompe aujourd'ui la' populace émue , 
Qu'il prépare sa tête j et vous-même en ce lieu , 
Ne pensez qu'à lui dire un éternel adieu. 

Laissons-les seuls, Unulphe, et demeure à la porte. 
Qu'avant que je l'ordonne , aucun n'entre, ni sorte. 
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S C E N E V. 

PERTHARITE, RODELINDÉ. 

PERTHARITE. 

Madame , vous voyez où l'amour m'a conduit. 
J ai su que de ma mort il couroit un faux bleuit ; 
Des désirs du tyran j'ai su la violence ; 
J'en ai craint sur ce bruit la dernière insolence ; 
Et n'ai pu faire moins que de tout exposer , .^ 
Pour vous revoir encore , et vous désabuser. 
J'ai laissé hasarder à cette digne envie ^ 

Les restes languissans d'une importune vie , " 
A qui l'ennui mortel d'être éloigné de vous 
Sembloit à tous momens porter les derniers coups. 
Car je vous l'avoûrai , dans l'état déplorable 
Où m'abîme du sort la haine impitoyable, 
Où tous mes alliés me refusent leurs bras , 
Mon plus cuisant chagrin est de ne vous voir pas. 
Je bénis mon destin , quelques maux qu'il m'envoie, 
Puisqu'il peut consentir à ce moment de joie ; 
Et bien qu'il ose encor de nouveau me trahir, 
En un moment si doux je ne le puis haïr. 

RODELINDE. ' 

C'étoit donc peu , seigneur , pour mon ame affligée, 
De toute la misère où je me vois plongée ; 
C'étoit peu des rigueurs de ma captivité , 
Sans celle où votre amour vous a précipité ; 
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Et ^our dernier outrage où son excès m'expose , 
Il faut vous voir mourir, et m'en savoir la cause ! 

Je ne vous dirai point que ce moment m'est doux , 
Il met à trop haut pr^x ce qu'il me rend de vous ; 
Et votre, souvenir m'auroit bien su défendre 
De tout ce qu'un tyran auroit osé prétendre. 
N'attendez point de moi de soupirs , ni de pleurs ; 
Ce sont amusemens de légères douleurs. 
L'amour que j'ai pour vous hait ces molles bassesses 
Où d'un sexe craintif descendent les foiblesses ; 
Et contre vos malheurs j'ai trop su m'afferniir , 
Pour ne dédaigner pas l'usage de gémir. 
D'un déplaisir si grand la noble violence 
Se résout toute entière en ardeur de vengeance ^ 
Et méprisant l'éclat j porte tout son effort 
A sauver votre vie , ou venger votre mort. 
Je ferai l'un ou l'autre , ou périrai moi-même. 

PERTHARITE. 

, Aimez plutôt, madame, un vainqueur qui vous aime. 
Vous avez assez fajit pour moi , pour votre honneur ; 
Il est tems de tourner du côté du bonheur , 
De ne plus embrasser des destins trop sévères , 
Et de laisser finir nies jours , et vos misères. 
Le ciel qui vous destine à régner ^n ces li^ux , 
M'^lccorde au moins le bien de mourir à vos yeux. 
J'aime à lui voir briser une importune chaîne , 
De qui les nœuds rompus vous font heureuse reine ; 
Et sous votre destin je veux bien succomber , 
Pour remettre en vos mains ce que j'en fis tomber. 
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RODEIilN DE. 

Est-ce là donc , seigneur , la digne récompense 
De ce que pour votre ombre on m'a vu de constance ? 
Quand je vous ai cru mort, et qii'un si grand vainqueur , 
Sa conquête à mes pieds, m'a demandé mon cœur, 
Quand tout autre en ma place eût peut-être fait gloire 
De cet hommage entier de toute ^a victoire.... 

PERTHARITE. 

Je sais que vous avez dignement cpmbattu j 
Le ciel va couronner aussi votre vertu ; 
Il va vouis affranchir de cette inquiétude , 
Que pouvoit de ma mort former Tincertitude , 
Et vous mettre sans trouble en pleine liberté - 
De monter au plus haut de la félicité. 

RODELINDE. 

Que dis- tu , cher époux ? 

PERTHARITE. 

Que je vois sans murmure 
Naître votre bonheur de ma triste aventure. 
L'amour me ramenoit sans pouvoir rien pour vous 
Que vous envelopper dans l'exil d'un époux , 
Vous dérober sans bruit à cette ardeur infâme * 

Où s'opposent ma vie et le nom de ma femme. 
Pour briller avec gloire il lui faut mon trépas ; 
Et s'il vous fait régner , je ne le perdrai pas. ' 
Après tant de malheurs que mon amour vous cause, 
Il est tems que ma mort vous serve à quelque chose, 
Et qu'un victorieux à vos pieds abattu , 
Cesse de renoncer à toute sa vertu. 
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D'un conquérant si grand , et d'un héros si rare , 
Vous faites trop long-tems un tyran , un barbare : 
Il Test , mais seulement pour vaincre vos refus. 
Soyez à lui , madame , il ne le sera plus ; 
Et je tiendrai ma vie heureusement perdue , 
Puisque.;.. 

' ÏIODELINDE. 

^ N'achève point un discours qui me tue , 

Et ne me force point à mourir de douleur , 
Avant qu'avoir pu rompre, ou venger ton malheur. 
Moi qui lai dédaigné dans son char de victoire, 
Couronné de vertus encor plus que de gloire , 
Magnanime , vaillant , juste , bon , généreux , 
Pour m'attacher à l'ombre, au nom d'un malheureux , 
Je pourrois à ta voie , aux dépens de ta vie , 
Epouser d'un tyran l'horreur et l'infamie , 
Et trahir mon honneur, ma naissance, mon rang, 
Pour baiser une main fumante <le ton sang ? 
Ah ! tu me connois mieux , cher époux. 

PERTHARITE. . 

Non , madame , 
Il ne faut point souffrir ce scrupule en votre ame. 
Quand ces devoirs communs ont d'importunes lois, 
La majesté du trône en dispense les rois : 
Leur gloire est au dessus des régies ordinaires , 
Et cet honneur n'est beau que pour les cœurs vulgaires , 
Si tôt qu'un roi vaincu tombe aux mains du vainqueur, 
Il a trop mérité la dernière rigueur. 
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Ma mort pour Grimoald ne peut avoir de crime ; 
Le soin de s'affermir lui rend tout légitime. 
Quand j'aurai dans ses fers cessé de respirer ^ 
Donnez-lui votre main sans rien considérer ; 
Epargnez les efforts d'une impuissante haine , 
Et permettez au ciel de vous faire encor reine. 

RODELINDE. 

Epargnez-moi , seigneur , ce cruel sentiment , 
Vous qui savez. » . . 

SCENE VI. 

PERTHARITE, RODELINDE , UNULPHE. 

U N U I. P H E. 

Madame , achevez prompteWent 
Le roi de plus en plus se rendant intraitable , 
Mande vers lui ce prince , ou faux , ou véritable. 

PERTHARITE. 

Adieu j puisqu'il le faut ; et croyez qu'un époux 
A tous les sentimens qu'il doit avoir de vous. . 
11 voit tout votre amour et tout votre mérite , ' 
' Et mourant sans regret , à regret il vous quitte. 

RODELINDE. 

Adieu 5 puisqu'on m'y force , et recevez ma foi 
Que l'on me verra digne , et de vous , et de moi. 

PERTHARITE. 

Nç vous exposez point au même précipice. 
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AODEIilNBE. 

Le ciel hait les tyrans , et nous fera justice* 

P E R T n A R I T E. 

Hélas ! s'il étoit juste , il vous auroit donné 

Un plus puissant monarque , ou moins infortuné. 

Fin du quatrième acte: 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCENE I. 

ÉDUIGÉ, UNULPHE. 

É D U I G E. 

Quoi ! Grimoald s'obstine à perdre ainsi mon frère? 
D'imposture et de fourbe il traite sa misère ? 
Et feignant de me rendre , et son cœur , et sa foi , 
Il n'a point dyeux pour lui, ni d'oreilles pour moi? 

U N U li P H E. 

Madame , n'accusez que le duc qui l'obsède. 
Le mal, s'il en est cru , deviendra sans remède ; 
Et si le roi suivoit ses conseils violens , 
Vous n'en verriez déjà que des effets sanglans. 

É D u I G E. 

Jadis pour Grimoald il quitta Pertharite ; 
Et s'il le laisse vivre , il craint ce qu'il mérite. 

U N U li P H E. 

Ajoutez qu'il vous aime , et veut par tous moyens 
Rattacher ce vainqueur à ses derniers liens ; 
Que Rodelinde à lui , par amour où par force, 
Assure entre vous deux un éternel divorce ; 
Et s'il peut une fois jusque-là l'irriter , 
Par force ou par amour il croit vous emporter. 
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Mais vous n'avez, madame , aucun sujet de crainte : 
Ce héros est à vous sans réserve et sans feinte , 
Et. ..." ' I ) 

£ B U ï G E. 

S'il quitte sans feinte uil objet si chéri , 
Sans doute au fond de l'ame il connoît son marii 
Mais s'il le connoissoit en dépit de ce traître , 
Qui pourroit l'empêcher dé le faire paroître ? 

u 3sr u L P H E. 
Sur le trône conquis il craint quelque attentat , 
Et ne le méconnoît que par raison d'état. 
C'est un aveuglement qu'il a cru nécessaire ; 
Et comme Garibalde animoit sa colère , 
De ses mauvais conseils sans cesse combattu ," 
ïl donnoit lieu de craindre enfin pour sa vertu. 
Mais , madame , il n'est plus en état de le croire. 
Je n'ai pu voir long-tèms ce péril pour sa gloire. 
Quelque fruit que le duc espère en recueillir, 
Je viens d'ôter au roi les moyens de faillir : 
Pertharite, en un mot, n'est plus en sa puissance. 
Mais ne présumez pas que j'aie eu l'imprudence 
De laisser à sa fuite un libre et plein pouvoir 
De se montrer au peuple , et d'oser l'émouvoir. 
Pour fuir en sûreté je lui prête main-forte , 
Ou plutôt je lui donne une fidelle escorte , 
Qui , sous cette couleur de lui servir d'appui y 
Le met hors du royaume , et me répond de lui. 
J'empêche ainsi le duc d'achever son ouvrage. 
Et j'en donne à mon roi ma tête poux otage. 
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yotre bonté , madame , en prendra quelque soin. 

i p u I G E. 
Oui , je serai pour toi criminelle au besoin : , 
Je prendrai , s'il le faut , sur moi toute la faute. 

U N tJ L P H E. 

Ou je connois fort mal ime vertu si haute , 
Ou s'il revient à soi , lui-même tout ravi 
IVTavoûra le premier que je l'ai bien servi.] 

SCENE IL 
GRIMÔALD, ÉDUIGE, UNULPHE. 

G R I M O A r D. 

Que voulez-vous , enfin , madame , que j'espérei ? 
Qu'ordonnez-vous de moi ? 

ÉDUIGE. 

Que fais-tu de mon frère ? 
Qu'ordonnes-tu de lui , prononce ton arrêt. 

G R I M O A I. JD. 

Toujours d'un imposteur prendrez-vous l'iiitérêt ? 

ÉDUIGE. 

Veux-tu suivre toujours le conseil tyrannique 
D'un traître qui te livre à la haine publique ? 

GRIMOALD. 

Qu'en faveur de ce fourbe à tort vous m'accusez ! 
Je vous offre sa grâce ^ et vous la refusez ! 

ÉDUIGE. 

Cette offre est un supplice aux princes qu'on oppriir 
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n ne faut point de grâce à qui se voit sans crime ; 
Et tes yeux , malgré toi , ne te font que trop voir 
Que c'est à lui d'en faire , et non d'en recevoir. 

Ne t'obstine donc plus à t'aveugler toi-même; 
Sois tel que je t'aimois , si tu veux que je t'aime ; 
Sois tel que tu parus quand tu conquis Milan : 
J'aime encor son vainqueur, mais non pas son tyran. 
Rends-toi cette vertu pleine , haute , sincère , 
Qui t'affermit si bien aa trône de mon frère ; 
Rends-lui du moins son nom, si tu me rends ton cœur. . 
Qui peut feindre pourlui, peut feindre pour la sœur; 
Et tu ne vois en moi qu'une amante incrédule , 
Quand je vois qu'avec lui ton ame dissimule. 
Quitte , quitte en vrai roi les vertus des tyrans, 
Et ne me cache plus un cœur que tu me rends. 

G R I M O A L D. 

Lisez-y donc vous-même , il est à vous , madame ; 
Vous en voyez le trouble aussi-bien que la flâme. 
Sans plus me demander ce que vous connoissez , 
De grâce , croyez-en tout ce que vous pensez. 
C est redoubler ensemble, et mes maux, etmahonte , 
Que de forcer ma bouche à vous en rendre compte. 
Quand je n'aurois point d'yeux, chacun en a pour moi. 
Garibalde lui seul a méconnu son roi ; 
Et par un intérêt qu'aisément je devine , 
Ce lâche , tant qu'il peut , par ma main l'assassine* 
Mais que plutôt le ciel me foudroie à vos yeuXj 
Que je songe à répandre un sang si précieux. 
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Madame , cependant, mettez-vous. en ma place : 
Si je le rfeconnois , qae faut-il que j'en fasse ? 
Le tenir dans les fers avec le nom de roi , ; 

C'est soulever pour lui ses peuples contre moi ; 
Le mettre en liberté , c'est le mettre à leur tête ^ 
Et moi-même hâter Forage qui s'apprête. 
Puis-je m'apsurer d'eux , et souffrir son retour ? 
Puis-je occuper son trône , et le voir dans ma cour ? 
Un roi , quoique vaincu , garde son caractère ; 
, Aux fidelles sujets sa vue est toujours chère ; 
Au moment qu'il paroît , les plus grands conquèrans , 
Pour vertueux qu'ils soient , ne sont que des tyrans ; 
Et dans le fond des cœurs sa présence fait naître 
Un mouvement secret qui les rend à leur maître. 

Ainsi mon mauvais sort a de quoi me punir , 
Et de le dèhvrer , et de le retenir. 
Je vois dans mes prisons sa personne enfermée, 
Plus à craindre pour moi qu'en tête d'une armée. 
Là 5 mon bras animé de toute ma valeur , 
Chercheroit avec gloire à lui percer le cœur : 
Mais ici , sans défense , hélas! qu'en puis-je faire ? 
Si je pense régner , sa mort m est nécessaire ; 
Mais soudain ma vertu s'arme si bien pour lui , 
Qu'en mille bataillons il auroit moins d appui. 
Pour conserver sa vie , et m'assurer Tempire , 
Je fais ce que je puis à le faire dédire; 
Des plus cruels tyrans j'emprunte le courroux , 
Pour tirer cet aveu de la reine ou de vous : 
Mais par-tout je perds tems ^ par-tout même constanc 
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Bends à tous mes efforts pareille résistance. 

Encor , s'il ne falloit qu'éteindre ou dédaigner 

En des troubles si grands la douceur de régner , 

Et que podr vous aimer et ne vous point déplaire 

Ce grand titre de roi ne fût pas nécessaire, 

Je me vaincrois moi-même , et lui rendant Tétat, 

Je mettrois ma vertu dans son plus haut éclat. 

Mais je vous perds, madame , en quittant la couronne ; 

Puisqu'il vous faut un roi , c'est vous que j'abandonne ; 

Et dans ce cœur à vous par vos yeux combattu, 

Tout mon amour s'oppose à toute ma vertu. 

Vous , pour qui fe m'aveugle avec tant de lumières j 
Si vous êtes sensible encore à mes prières, 
Daignez servir de guide à mon aveuglement , 
Et faites le destin d'un frère et d'un amant. 
Mon amour de tous deux vous fait la souveraine : 
Ordonnez^n vous-même , et prononcez en reine- 
Je périrai content, et tout me sera doux, 
Pourvu que vous croyiez que je suis tout à» vous; 

i D u I G E. 

Que tu me connois mal , si tu connois mon frère ! 
Tu crois donc qu'à ce point la couronne m'est chère, 
Que j'ose mépriser un comte généreux, 
Pour m'attacher au sort d'un tyran trop heureux ? 
Aime-moi si tu veux , mais crois-moi magnanime ; 
Avec tout cet amour garde-moi ton estime ; 
Crois-moi quelque [tendresse encor pour mon vrai sang, 
Qu'une haute vertu me plaît mieux qu'un haut rang. 
8 ^. 24 
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Et que vers Gundebert je crois ton serment quitte, 
Quand tji n'aurois qu'un jour régné pour Pertharit^. 
Milan qui Ta vu fuir , et t'a nomnié son roi y 
De la haine d'un mort a dégagé ma JPoi 
A présent je suis libre , et comme vraie amante 
Je secours malgré toi ta vertu chancelante , 
Et dérobe mon frère à ta soif de régner 
Avant que tout ton cceur s'en soit laissé gagner. 
Oui , j'ai brisé ses fers, j'ai corrompu ses gardes , 
J'ai mis en sûreté tout ce que tu hasardes. 
Il fuit, et tu n'a plus à traiter d'imposteur 
De tes ttoubles secrets le redoutable auteur. 
Il fuit , et tu n'a plus à craindre de tempête. 
Secourant ta vertu , j'assure ta conquête ; 
Et les soins que j'ai pris... Mais la reine survient 

SGENEIIL 

GRIMOALD, RODELINDE, ÉDUIGE, 
UNULPHE. 



GKiM0Aiit>,2i Rodelinde. 

Q UE tardez-vous, madame , et quel soin vous retient? 
, Suivez de votVe époux le nom, l'image ou l'ombre; 
De ceux qui m'ont trahi croissez l'indjgne nombre, 
Et délivrez mes yeux trop aisçs à charmer, 
Du péril de vous voir, et de vous trop aimer. 
§uivez, votre captif ne vous tient plus captîvt i 
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aODEIilNDJÇ. 

Rends-le mol donc, tyran , afin que je le suive. 

A quelle indigne feinte oses-tu recourir, 
I De ni'ouvrir sa prison quand tu l'as fait mourir? 

► Lâche, présumes-tu qu'un faux bruit de sa fuite 

Cache de tes fureurs la barbare conduite ? 

Crois-tu qu'on n'ait point d'yeux pour voir ce que tu fais 

Et jusque dans ton cœur découvrir tes fprfaits? 
à i> V 1 G B. 

Madame . . ., 

aODEIiINDB. / 

Hé bien ! madame , êtes-vous sa complice ? 
Vous chargez-vous pour lui de toute l'injustice ? 
Et sa main qu'il vous tend vous plait-elle à ce prix? 

JB D u I (f £. 

Vous la vouliez tantôt teinte du sang d'un fîls^ 
Et je puis l'accepter teinte du sang d'un frère , 
Si je veux être isœur, comme vous étiez mère, 

t RODEIilNDE. 

Ne me reprochez point une juste fureur , 
Où des feux d'un tyran me réduisoit l'horreur; . 
Et puisque de sa foi vous êtes rassaisie , 
Faites cesser l'aigreur de votre jalousie. 

^ ' É D u I G E. 

Ne me reprochez point des sentimens jaloux , 
Quand je hais les tyrans autant et plus que vous. 

R.O D E L I N D E. 

^ Vous pouvez les haïr , quapd Grimoald vous aime ? 



'^ 
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JE D tJ .1 G £. 

Taime en lui sa vertu plus que son diadème ; 
Et voyant quels motifs le font encore agir, 
Je ne^ vois rien en lui qui me fasse rougir. 

' A o D B li I N n Eyà Grimoald. 
Rougis-en donc toi seul, toi qui caches ton crime , 
Qui t'immolant un roi dérobes ta victime \ 
Et d'un grand ennemi déguisant tout le sort , ^ 
Le fait fourbe en sa vie , et fuir après sa mort. 
De tes fausses vertus les brillantes pratiques 
ÏTéle voient que pour toi ces tombeaux magnifiques 
C'étoîent de vains éclats de générosité , 
Pour rehausser ta gloire avec impunité. 
Tu n aocablois son nom de tant d'honneurs funèbres, 
Que pour ensevelir s§ mort dans les ténèbres, 
Et lui tendre avec pompe un piège illustre et beau, 
Pour le priver un jour des honneurs du tombeau. 
Soûle toi de son sang , mais rends-moi ce qui reste ,. 
Attendant ma vengeance oîi le courroux céleste, 
Que je puisse ... 

GaiMOAiiD, à Eduige. 

Ah! madame, où me réduisez-vous ] 
Pour un fourbe qu'elle aime à nommer son époux? 
Votre pitié ne sert qu'à me couvrir de honte , 
Si, quand vous me l'ôtez, il m'en faut rendre compte , 
Et si la cruauté de mon triste destin 
De ce que vous sauvez me nomme l'assassin. 

U N TJ li p H B. 

Seigneur, je crois .savoir la route qu'il a prise j 
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Et si sa majesté veut que je l'y conduise j , 
Au péril de ma tête , en moins d'une heure ou deux, 
Je m'offre de la rendre à l'objet de ^es vœux. 
Allons , allons , madame , et souffrez que je tâche . . : 

ROi)£LiKDÈ,^ ITnulphe. 
O d'un lâche tyran ministre cncor plus lâche, 
Qui , sous im faux semblant d'un peu d'humanité ,' 
Penses contre mes pleurs faire sa sûreté ! - 
Que ne dis-tu plutôt que ses justes alarmes 
Aux yeux des bons sujets veulent cacher mes larmes , 
Qu'il lui fai:Ut me bannir , de crainte que mea cris 
Du peuplé et de la cour n'émeuvent lès esprits? 
Traître, si tu n'étois de son intelligence^ 
Pourroit-il refuser ta tfitfe.à/$a vengeance? 

Que devient, Grimoald,*que devient ton courroux? 
Tes ordres en sa garde, avoient mis mon époux; 
Il a brisé ses fers, il sait où va isa fuijte.; j/j : 
Si je le veux rejoindre , il a'offre à ma conduite; 
Et quaiid . so« ; sang devroif te répondre du sien , 
Il te voit , il te parle , et n'appréhende rien. 

G R j M ûaiL L i^.y.à Rodelindff.'.l 
Quaùd ce qu'il Êiit pour • vom hasarderoil ma vie , _ 
Je ne puis ie punir de y(yns avoir servie. 
Si j'a,voi^ cependant quelque peur que vos cris 
De la cour et du peuple émussent les esprits. 
Sans vous prier de fuir pour finir mes alarmes, 
J'aurois trop de moyensde leur cacher vos larmes. 
Mais vo^s êtes ., madaine ,.en pleine liberté; 
yous pouvez faire agir toute votre fierté , 
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Porter dans tous les cœurs ce qui règne en votre ame. 
Le vainqueur du mari ne peut craindre la femme. 
Maie que veut ce soldat ? 

SCENE IV. 

GRIMOALD, RODELINDE, ÉDUIGE, 
UNULPHE, un soldat. 

Ii£SOI<nAT. 

Vous avertir , seigneur , 
D'aii gratïd malheur ensemble , et d'un rare bonheur. 
Garibalde n'est plus, etJ'imposteur infâme; 
Qui tranche ici du roî , lut vient d'arracîier l'ame: 
Mais ce même imposteur est en votre pouvoir. 

G A I M O A II £^. 

Que dls-tu y malheureux? : ' 

' ' li'fi ' s O L D A T. ' 

•' Ce ce que vo«fôi allez voir. 

G R .1 Mv G^ A I, Ï>J ' * . 

O ciel ! en quel état ma fortune est réduite 
S'il ne m'est pas permis de jouir dé sa fttite ! 
Faut-il que de nouveau mon cœur embarrassé 
Ne puisse . . . Mais diSt-nous comment.tout s'est passé. 

li E s o ï, D A T. • 

Le duc ayant appris quelles intelligences 
Déroboient un tel fourbe à vos justes Vengeances, 
L'attendoit à main fofte , et lui fermant le pas , 
» A lui seul , nous dit-il , mais ne le Messcms pas. 



I 
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» Réservons tout son sang aux rigueurs des supplices ; 
» Et laissons par pitié fuir ses lâches complices. » 
Ceux qui le conduisoient^ du grand nombre étonnés , 
Et par mes compagnons soudain environnés , 
Acceptent la plupart ce qu'on leur facilite , 
Et s'écartent sans bruit ^e ce faux Pertharite. 
Lui que Tordre reçu nous forçoit d'épargner, 
Jusqu'à baisser l'épée , et le trop dédaigner , 
S'ouvre en son désespoir parmi nous un passage y 
Jusque sur notre chef pousse toute sa rage , 
Et lui plonge trois fois un poignard dans le sein, ^ 
Avant qu'aucun de nous ait pu voir son dessein. 
Nos bras étoient levés pour l'en punir sur l'heure ; 
Mais le duc par nos mains ne consent pas qu'il meure ; 
Et son dernier soupir est un ordre nouveau 
De garder tout son sang à celle d'un bourreau. 
Ainsi ce fugitif rétombe dans sa chaîne ; 
Et vous pouvez , seigneur , ordonner de sa peine : 
Le voici. 

GRIMOALB. 

Quel combat pour la seconde fois ! 
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SCENE PERNIERE. 

PERTHARITE, GRIMOALD , RODELINDE, 
ÉDUIGE, U NULP H E^ soldats. 

Tu me revois , tyran qui méconnois les rois , 
Et j'ai payé pour toi d'un si rare service 
Celui qui rend ma tête à ta fausse justice. 
Pleure , pleure ce bras qui t'a si bien servi, 
Pleure ce bon sujet que le mien t'a ravi ; 
Hâte-toi de venger ce ministre fidelle; 
C'est toi qu'à sa vengeance en mourant il appelle.. 
Signale ton amour, et parois aujourd'hui, 
S'il fut digne de toi, plus digne encor de Itii; 
Mais cesse désormais de traiter d'imposture 
Les traits que sur mon front imprime la nature. 
Milan m'a vu passer , et par-tout en passant 
Tjdil vu couler ses pie urs pour son prince impuissant;^ 
Tu lui déguiserois en vain ta tyrannie , 
Pousses-en jusqu'au bout l'insolente manie ; 
Et quoique ta fureur te prescrive pour moi, 
Ordonne de mes jours comme de ceux d'un roi- 

GRIMO^Ln. 

Oui , tu l'es en effet , et j'ai su te connoître 
Dés le premier moment que je t'ai vu paroître. 
Si j'ai fermé les yeux , si j'ai voulu gauchir, 
Des maximes d'état j'ai voulu t'affranchir , 
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Et ne voir pas ma gloire indignement trahie 
Par la nécessité de m'immoler ta vie. 
De cet aveuglementies soins mystérieux 
Empruntoient les dehors d'un tyran furieux ; 
Et forçoient ma vertu d'«n souffrir l'artifice , 
pour t'arracher ton nom par l'effroi du supplice. 
Mais mon dessein n'étoit que de t'intimider , 
Ou d'obliger quelqu'un. à te faire évader. 
Unulphe a bien compris, en serviteur fidelle , . . , 
Ce que ma violence attendbit de son zèle ; 
Mais un traître , pressé par 4'^utres intérêts , 
A rompu tout l'effet de mes désirs secret^] 
Ta main , grâces au ciel, nous en a fait justice,; . 
Cependant ton retour m'est un nouveau suppUce». ? 
Car enfin que veux-tu que je Yasse de toi ? . , , . 
Puis-je porter ton sceptre , et te traiter de roi ? 
Ton peuple qui t'aimoit , pourra-tt^il tecQnpioîtire , 
Et souffrir à tes yeux les lois d'un autre ^maître ? . . î 
Toi-même pourras- tu, sans entreprendre r^n , ; .; 
Me voir jusqu'au tf épas possesseijr, djg, ton bien ? ' .£ 
Pourras-tu négliger l'occasion offerte, v 

Et refuser ta main ou ton ordre à ma perte ? 

Si tu n'étois qu'un lâche, on auroit quelque espoir, 
Qu'enfin m pourrois vivre , et nç rîéi^ émouvoir : 
Mais qui mç croit tyran, et hautement me brave, , ' 
Quelque foible qu'il soit^ n'a point le coeur d'esclave,, 
Et montre une grande ame au dessus du malheur , 
Qui manque de fortune , et non pas de valeur. 
Je vois donc malgré moi ma victoire asservie 
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A té rendre lé sceptre , ou prendre encor ta vîe : 
Et plus l'ambition trouble ce grand effort , 
Plus ceux de ma vertu me refustent ta mort. 
Mais c'est trop retémir ma veitu prisonnière , 
Je lui dois , comme à toi , liberté tonte entière ; 
Et irion ambition a beau s'en indigner , 
Cette vertu triomphe , et tu t en vas régner. 

Milan , revois ton prince , et reprends ton vrai maître , 
Qu'en vain pôTir t'aveugler j^ai voulu méconnoître; 
Et vous que d'imposteur à regret j'ai traité. ... 

p ER T H A R I T E. 

Ah ! c'est porter trop loin la générosité. 
Rertdez-moi RôdelSnde , et gardez ma couronne, 
Qofe'pour sa liberté sans regret j'abandonne. 
AVec ce cher objet tout destin m'est trop doux. 

<3f K 1 M o A L n. 
Rodeiinde , ét'Milan , et mon cœur sont à vous, 
Et je vous remettrois toute la Lombardie , 
Si comme dans Milan je régnoîs dans Pavie. 
Maîsf vous ïi'igttbrezr pas , seigneur , que le feu roi 
En fit reine Eduige ; et lui donnant ma foi , 
Je promis.... 
r à nv t G -E^ à Grimoald. 

Si ta foi t'oblige à la défendre , 
Ton exemple m'oblige encor plus à la rendre ; 
Et je mériterois un nouveau changement , 
Si' mon cœur n'égaloit celui de mon amant 

P£RTHAAITE,à Eduige. 

Son exemple , ma sœur , en vain vous y convie. 
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Avec ce grand héros je vous laisse Pavîe ; 

Et me croirons moi-même aujourd'hui malheureux , 

Si je voyois sans sceptre un bras sî généreux. 

RODEiiiiTDB^â^ Grimoald. . 
Pardonnez si ma haine a trop cru l'apparence. . 
Je présumois beaucoup de votre violence j \ 
Mais je n'aurois osé , seigneur , en présumer : . " 
Que vous m'eussiez forcée enfin à vous aimen > 

GRIMOAI^D, à Rod^linde. :../ . 

.Vous m'avez outragé sans me faire injustice.' * 

n O D B li I K D E. 

Qu'une amitié si ferme aujourd'hui nous unisse , 
Que Fun et l'autre état en admire les nœuds i. .^ \^ 
Et doute avec raison qui régne de vous 4s^^i. : r. 

P £ R T H A a X, T B. ■ , : ..,\, 

Pour en faire admirer la. chmne fortunée , » . , 
Allons mettre en éclat cette grande journée»,' * i 
Et montrer à ce peuple het^reulsementsut^ris^" ••- 
Que des hautes vertus la gloîce est le seul prljd " ' • 



Fin du cinquième et dernier acte. ., 
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E:^AMEN de PERTHAîlITE. 

jLje succès de cette tragédie a été si malheureux , 
que pour m'épargner . le chagrin de m'en souve- 
nir, je n'en dirai presque rien. Le sujet est écrit 
par PaùL Diacre au quatrième et cinquième livre 
des gestes des Lombards , et depuis lui par Ery- 
cius Puteanus , au second livre de son histoire dès 
invasioïis de l'Italie par les barbares. Ce qui Ta 
fait avcarter au théâtre , a ^té l'événement extraor- 
dinaire qui me Tavoît fait choisir. On n'y a pu 
supporter qu'nn roi dépouillé de son royaume , 
après avoir fait tout son possible pour y rentrer , 
se voyant sans force et sans amis, en cède à son 
vainqueur les droits inutiles , afin de retirer sa 
femme prisonnière de ses mains , tant les vertus 
de bon mari sont péii' à la mode. On n y a pas 
aimé la surprise àVec laquelle Pèrtharite se pré-^ 
sente ^u troisième acte , quoique le bt-uit de son 
retoi^r soit épandu dès le premier , ni que Gri- 
moald reporte touteçses aîîpctions à Eduige, si 
tôt qu'il a reconnu quela vie de Pèrtharite, cui'il 
avoit cru mort jusque-là , le mettoit dans Tinipbs- 
sibilité de, réussir auprès de Rodelinde. J'ai parlé 
ailleurs de l'inégalité de l'emploi des person- 
nages , qui donne à Rodelinde le premier rang 
dans les trois premiers actes, et la réduit au se- 
cond ou au troisième dans les deux derniers. 
J'ajoute ici, malgfé sa disgrâce, que les sentimens 
en sont assez vif§ et nobles, les vers assez bien 
tournés , et que la façon dont le sujet s'explique 
dans la première scène ne manque pas d'artifice. 
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